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QUELQUES MOTS, D’ABOM! 


-c2«*<30-«î> 


Je prévois des interrogations, des récrimina- 
tions et des critiques. 

— Pourquoi ce mot de misères? 

— Pourquoi cet amalgame de misères grandes 
et petites? Est-ce par recherche du contraste? 
nar amour du pittoresque? Est-ce de la logique 
ou de la fantaisie ? 

— Puisque vous prétendez que des notions de 
médecine sont nécessaires h tout le monde, quelle 
obligation de vous limiter? Qui vous empêche 
de nous renseigner sur la médecine tout entière. 

— Ceux qui ont écrit la Médecine domestique, 
les glorieux auteurs de la Médecine sans Méde- 
cin n’ont-ils pas été plus hardis et à peu près 
complets? — A quoi bon des restrictions et des 
réticences? Ou vous avez peur, et alors il ne faut 
point avancer davantage sur le terrain glissant 
où vous vous êtes engagé trop inconsidérément; 
OU vous ne craignez •’ion et, dans ce cas, il faut 
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marcher sans trembler, et parcourir bravement 
tout votre chemin... 

Mon Dieu, j’ai intitulé Misères les maladies dont 
je veux vous entretenir, parce que ce ne sont 
point des affections ordinaires, parce que les unes 
sont des fléaux, des catastrophes, c’est-à-dire 
bien plus que des maladies, parce que les autres 
ne sont que des difficultés journalières, des em- 
barras habituels, de simples indispositions. 

Non, je ne pousse point l’amour des contrastes 
jusqu’à la sottise, et je jie suis point de ces écri- 
vains qui préfèrent le pittoresque à la raison. 

Je le déclare bien catégoriquement, je ne veux 
perdre ni mon temps ni le vôtre à aligner de- 
vant vous des renseignements sur la médecine 
tout entière. Malgré mon admiration pour Tissot 
et mes sympathies pour Buchan, je trouve que 
ces messieurs ont dépassé les limites de l’utile, 
et je me garderai bien de les recommencer... 

Au lieu d’établir ici une longue discussion, 
permettez-moi de renvoyer à ce que j’ai dit dans 
mon Cours d’hygiène sur les dangers du specti- 
cisme médical et sur la difficulté de la méde- 
cine proprement dite... 

A mon avis, il n’est point prudent, il n’est 
même point raisonnable de vouloir d’une laçon 
absolue la médecine sans médecin. Je préférerais 
bien souvent le médecin sans la médecine, c’est-à- 
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dire des conseils sans drogues, des avis sans 
ordonnances pharmaceutiques. — Quand on dé- 
sire un verre d’eau bien pure, il faut aller la puiser 
dans une source limpide. Et d’ailleurs à chacun 
son métier, dit un axiome, c’est-à-dire à chacun 
son rôle, son emploi, sa spécialité. Pour diriger 
convenablement un navire lance en pleine mer 
on ne saurait réclamer le travail des gens qui 
n’ont pas quitté la terre ferme, et pour bâtir soli- 
dement une maison on ne prendra jamais les avis 
d’un savetier... 

Dans les douze volumes qui composeront cette 
Encyclopédie, j’en donnerai un certain nombre 
qui traiteront de la médecine, ou, si vous l’aimez 
mieux, des remèdes et des moyens à employer 
pour obtenir la guérison de certaines maladies, 
mais il est des maladies et beaucoup dont je lais- 
serai la médicamentation aux hommes spéciaux 
aux médecins. ’ 

Telles sont la plupart des maladies aiguës et le 
plus grand nombre des accidents qui demandent 
es soins intelligents d’un chirurgien expérimenté, 
— De bon compte, voyons ! Est-ce qu’avec quel- 
ques explications et quelques conseils je pourrais 
jamais vous mettre à même de soigner une Iluxion 
de poitrine, une inflammation de cœur ou vous 
mettre a même de couper une jambe malade et 
de remettre un bras cassé? 
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Donc, il faut se borner et rester dans le terri- 
toire du possible; donc, il faut choisir et ne traiter 
que les sujets indiqués par la sagesse et par la 
nécessité. 

Vous avez pu le voir dans les sous-titres de ce 
volume, je veux aujourd’hui vous parler d’abord 
de la Rage, du Choléra, de la Suette et de la Fièvre 
typhoïde : pourquoi? parce que ce sont des fléaux 
qui surviennent d’une façon épidémique ou con- 
tagieuse. Or, quand arrivent ces terribles catas- 
trophes, quand l’épidémie avec sa tête de mort 
se dresse au milieu des masses, et lugubre mois- 
sonneuse tente de faucher toute une nation , les 
médecins ne sont ni assez nombreux, ni assez 
proches, et il faut pouvoir suppléer à leur absence 
et savoir au moins ce qu’on doit faire en les at- 
tendant. 

En second lieu, et, comme pour nous reposer 
de ces émouvantes instructions, nous nous occu- 
perons de misères bien peu terribles : l’Obésité, la 
Migraine, la Constipation ; mais ces misères sont si 
communes, si taquinantes, que l’on me saura g^é, 
je pense, d’indiquer les moyens de les adoucir et 
de les modifier. 


PETITES 


ET 

GRANDES MISÈRES. 


DE LA RAGE. 


*• — •J*' mot (l’abord sur les ouvrages (]ui traitent 
de In rage. 


Il y a plus (le trois cents traités écrits sur cette ma- 
tière ; j’avoue bien humblement que je ne les ai pas 
tous lus , mais j ai pris la peine de consulter les princi- 
paux. J’y ai gagné un gros mal de tête, et je les ai 
quittes avec un découragement qui m’a serré le cœur. 

Si vous saviez la triste chose que certains livres de 
médecine, que tous ces traités spéciaux que l’on appelle 
rncmofirnphies ; tous se ressemblent, ou à peu près, quand 
ils traitent le même sujet ; M. A... écrit tant bien que 
mal son opinion sur une maladie, il indicpie sa théo- 
rie, sa manière de voir, il propose tel ou tel traitement; 
M. R..., (jui vient ensuite, paraphrase tout ce qu’a dit 
M. A...: M. C... se croit obligé d’analyser ce qu’ont 
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pensé MM. A... et B..., et ainsi de suite jusqu’à M. Z..., 
en sorte que toutes ces opinions, ramassées, controver- 
sées, blâmées ou admises, forment un petit gâchis scien- 
tifique au milieu duquel le lecteur se trouve fort em- 
bourbé. 

Un médecin qui entreprend un livre et qui tombe 
dans l’ornière habituelle, commence par une définition 
plus ou moins claire de la maladie, et puis bien vite il 
aborde ce qu’on appelle Vhhiorique. Il analyse tout ce 
qu ont écrit sur la matière les Grecs, les Barbares, les 
Arabes, les Romains, etc. Tous ces détails n’avancent 
pas la question d’une ligne, mais ils avancent le livre 
d’une centaine de pages; d’ailleurs cela donne un air 
d érudition qu’on peut bien acheter par quelques heures 
passées dans une bibliothèque. Après la définition vient 
la nébuleuse question des causes, chapitre interminable 
dans lequel on expose le oui, après avoir exposé le non. 
Singulière lanterne magique, dans laquelle mille ta- 
bleaux, mille opinions se succèdent pêle-mêle : cette 
partie fait encore cent pages, quelquefois deux cents. 
Très-bien! 

On a trouvé dans ces temps modernes un nouveau 
moyen d’allonger le volume ; on fait une centaine de 
pages de statistique. Des chiffres! et puis des chiffres! 
des tableaux comparatifs! cela ne se lit jamais, cela 
ne prouve pas grand’chose, mais cela est savant, plus 
savant, très-savant. Aussi quand arrive la conclusion, le 
point capital de toute l’affaire, quand on aborde enfin 
l’article important des remèdes à employer, l’auteur, es- 
souflé du chemin qu’il a parcouru, fatigué des recher- 
ches qu’il a faites , satisfait des longues phrases qu’il a 
pris la peine d’aligner, se traîne quelques instants dans 
les banalités, et tourne court pour s’asseoir sur cette 
borne de granit qu’on appelle : Fin du volume. 
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L6 livre entier a quatre ou cinq cents pages, le trai- 
tement n’en prend qu’une vingtaine; mais le traitement, 
est-ce que tout médecin ne l’organise pas comme il le 
veut? 

Pour mon compte, je ne prendrai jamais une pareille 
méthode. Ici, d’ailleurs, dans cette publication destinée 
aux gens du monde, je n ai pas besoin de la gravité d’un 
professeur qui monte en chaire ou d’un savant qui éla- 
bore une difficile démonstration, j’aime à causer sans 
prétention et à laisser là les routines. Que les médecins 
me critiquent, peu m’importe 1 Un enfant, un nain dans 
la science ne saurait marcher comme ces messieurs , 
vrais géants académiques, scientifiques tambours-majors! 


EI< »— les torts do certains Journaux. 

Je crois imprudents et dangereux tous ces récits de 
mort, tous ces détails de tortures, toutes ces narrations 
plus ou moins dramatiques, le plus souvent intitulés : 
E ncore un cas d’hydrophobie. 

Les histoires de certains vols, les descriptions roma- 
nesques de certains suicides, les épouvantables récits de 
quelques assassinats n’ont pas peu contribué, à mon avis, 
à augmenter la liste déplorable des gens qui prennent 
le bien d autrui , des lâches qui se donnent la mort, et 
des assassins qui volent la vie pour empocher la bourse 
du prochain. 

Supposons un homme malintentionné, poussé dans 
le chemin glissant du désordre par la main hideuse du 
vice : cet homme a des passions qu’il veut contenter, et 
point d argent pour les satisfaire. Le malheureux ru-^t 
momentanément oontre les lois de l’impossibilité quHc 
tiennent en cage -. un journal lui tombe sous la main 
ve journal lui apprend le vol au bonjour, le vol au 
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change, le vol à la tire, etc. ; toutes ces descriptions ou- 
vrent la cage à cette béte féroce, qui, après avoir étudié 
son rôle, va le répéter en public avec le sang-froid d’un 
acteur consommé. 

D’un autre côté, voici un jeune homme découragé, 
qui a rêvé gloire et fortune ; une ouvrière qui gagne 
douze a quinze sous par jour, et qui s’est fourré dans la 
tète que le bonheur de ce monde était dans les cache- 
mires et dans la bombance; ou bien c’est un imbécile 
qui se trouve déshonoré parce qu’il est mal reçu de cer- 
taines gens. Ceux-1;\ n’assassineront pas, ne voleront 
pas, mais ils sont pris d’un dégoût épouvantable pour 
la vie. — Comment sortir de cette fange? Par quelle 
porte quitter ce hideux spectacle? Quel moyen pour 
s’affranchir de toutes ces tortures? 

Attendez! le journal arrive. Il va vous apprendre 
l’asphyxie par le charbon ; il vous dira comment on se 
noie résolument; il vous indiquera la manière de se 
brûler gaîment la cervelle; et toutes ces belles recettes 
seront dorées, parées, embellies par des lettres posthu- 
mes, toutes pleines de sottise et de sentimentalité. — Si 
vous avez le courage de vous tuer, on parlera de vous 
dans le journal. Comprenez-vous? 

.Te désire être dans l’erreur. Mais il me semble, à moi, 
que toutes les descriptions des accidents de la rage pré- 
disposent considérablement les lecteurs à périr de ce 
terrible accident. 

Tout le monde admet que la peur d’une fièvre inter- 
mittente fait déclarer l’accès redouté. Tout le monde 
comprend que la peur de mour ir peut aller jusqu’à tuer 
les individus. Un homme tombe dans la rivière; s’il a 
peur de se noyer, il se noie. Un autre gravit une haute 
montagne et se trouve dans un chemin bordé d’un pré- 
cipice; s’il jette les yeux dans le goulfre avec la crainte 
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d’y tomber, ses yeux s’obscurcissent, sa tête se perd, et il 
se précipite forcément dans l’abîme qui semble l’appeler. 

Eh bien! la rage est un gouffre tellement effrayant, 
que rien qu en parlant, moi, je me sens vivement im- 
pressionné. Je pose en fait que la crainte de mourir en- 
ragé est la cause, chez l’homme, delà moitié des cas d’hy- 
diophobie; je pose en fait que la terreur inspirée par la 
vue d’un homme atteint d’accès nerveux qui ressemblent 

a la rage, empêchant les secours, empêche toute gué- 
rison. 


»«. «iigiicM cnrncférisUftiBcs du chien einngé. 

Le chien pris de la rage baisse la tête, hérisse son 
poil, tourne les yeux, serre et traîne la queue. Il s’en 
va, en trébuchant, se jetant à droite et à gauche, mar- 
chant vite et s’arrêtant avec effroi. Tous ces symptômes 
precedent la première crise, et, chose bizarre, les ani- 
maux eux-mêmes reconnaissent le mal prêt à faire ex- 

chieT'’ ^ P"'*® les autres 

ms s enfuient, la basse-cour se réfugie au poulailler, 
chevaux hennissent et tremblent, les bœufs eux-me- 
es semblent, par des cris plaintifs, appeler le secours. 

1 ar un dernier instinct d’affection, le chien atteint de 
a ra^c quitte la maison de son maître. On dirait nue 

morrir^^r menacent, sachant qu’il và 

' "f au moins que des inconnus, 

siunes de n voilà bien les 

0^0,0 .i’appuie sur ce caractère, 

ne cite noinî d t “ Pa'ce qu’on 

âlTL^T la science de faits réels et authenti- 

ins to ■ 4ue CCS avant-coureurs ne se soient 

pas toujours montrés. ^ 

Mais il est deux caractères plus remarquables encore , 
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c’est la demi-strangulation qu’éprouve le chien enragé et 
son horreur pour les liquides. La contraction des voies 
aériennes de rarrière-bouche, c’est-à-dire de la gorge, 
détermine une salivation abondante, pousse à la gueule 
une sorte de bave gluante qui devient le siège du virus 
et le moyen de transmission. 

Ce n’est qu’après un premier accès survenu, quand 
la bave est bien épaisse, la gorge bien échauffée, que le 
poison de la rage se développe; il semble le produit de 
cette sécrétion irritée, enflammée. Alors le chien ne peut 
plus aboyer; il grogne, il a la voix rauque et comme 
étouffée. 

Quant à l’horreur des liquides, à l’appréhension même 
des aliments, ces symptômes sont tellement manifestes, 
qu’ils me paraissent de tous les caractères les plus ap- 
préciables et les plus certains. Dans tous les faits rap- 
portés que j’ai parcourus, dans tous les traités que j’ai 
étudiés, dans toutes les discussions dont j’ai recherché 
l’analyse, je n’ai trouvé que deux ou trois lueurs de 
doute sur ce sujet. Ainsi, on a parlé d’un chien enragé 
qui, après avoir mordu et empoisonné par ses morsures 
trois à quatre personnes dans un champ, s’était enfui 
en passant une rivière à la nage. On a parlé d’une 
louve, également enragée, qui, après avoir ravagé toute 
une étable, après avoir laissé dans chacune de ses mor- 
sures des germes de contagion, s’était mise à manger 
un des derniers agneaux tombés sous sa griffe. Une ex- 
ception n’a jamais infirmé une règle. 

Que ces deux histoires soient véritables ou apocrj'- 
phes, il n’en reste pas moins prouvé que tout animal 
enragé, bien qu’il subisse une soif inextinguible, éprouve 
une telle horreur à la vue d’un liquide quelconque, qu’il 
entre en fureur en l’apercevant. L’effet est tellement 
prompt, tellement marqué, que chez les hommes at- 
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teints d’hydrophobie la vue d’un peu de sang, d’un peu 
de lait, la vue de quelques larmes roulant sur la joue 
des assistants, a souvent suffi pour déterminer le retour 
des accès. 

J ai cru nécessaire de m’appesantir sur tous ces dé- 
tails, car enfin tout le monde craint les chiens enragés . 
et il est bien nécessaire qu’on ne s’imagine point aper- 
cevoir la rage dans un chien qui grogne, dans un chien 
qui a peur, ou dans un chien qui est pris à la gorge par 
cette maladie si commune qu’on appelle la maladie des 
chiens. 


Toutes les fois qu’un chien soupçonné de rase ne 
fera pas peur aux autres animaux, toutes les fois qu’il 
n aura pas dans la gueule cette bave gluante, écumeuse 
caractéristique, toutes les fois surtout que ce chien 
n aura horreur ni de l’eau, ni des aliments, la question 
est toute tranchée, le chien n’est pas hydrophobe. 


IT. - Pant-II tonjour» tnop les chiens sonpçonnds 
do rage» 


Oh I sam doute, quand un chien est maniüstemeM 

3 • '' -'y ’ " ■■éoriminations ni œ" 

Sidérations qui tiennent. 

Une fois I■anin.al tué, ii faut i'enterrer très-profondé, 
ment; laver avec de l’eau de chaux les murs et l'endroit 
OU ,1 aura été renfermé ; détruire tous les usten 1 "s nu 
auront serv, è lui présenter quelque chose; bS 
même la paille sur laquelle il aura couché, et cette be 

2- faite, on doit avoir la précaution de se atert 
mains avec du vinaigre. 

Mais c’est une imprudence que d’exterminer sur nlaep 
hts^ens soupçonnés de ra«e et qui „nt St ;cC: 
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En voici la raison ; 

Jamais un chien véritablement enragé n’a pu guérir. 
Dès que les premiers accès se déclarent, ils vont aug- 
mentant toujours, et finissent par l’étouffer dans une 
période de quarante à soixante heures. Il est donc sage 
de garder enchaîné, enfermé, hors d’état de faire aucun 
mal, sans doute, mais enfin de garder certains chiens 
soupçonnés de rage, car, s’ils ne meurent pas, la maladie 
n’était point réelle, et, si la maladie n’était point réelle, 
les personnes qu’ils ont mordues ne sauraient être enra- 
gées. Au reste, quoique je ne sois pas tout à fait d’accord 
avec le conseil de salubrité pour le traitement de la rage, 
je suis heureux de me rencontrer avec lui dans la re- 
commandation que je viens d’énoncer, et j’applaudis à la 
prévoyance de l’autorité, qui a donné l’ordre aux écoles 
vétérinaires de l’ecevoir et de tenir enfermés tous les 
chiens soupçonnés d’hydrophobie. Pourquoi dans cha- 
((uo localité importante, à côté de la mairie, ou tout au- 
près des gendarmes, ne consacrerait-on pas une cage, 
une niche bardée de fer, une espèce de prison où l’on 
liendrait renfermés les chiens errants qui auraient mordu 
quelques personnes I Aujourd’hui que tout le monde 
s’occupe delà maladie dont nous nous entretenons, tout 
le monde devrait travailler à en diminuer les épouvanta- 
bles résultats. S’il faut se cotiser, payer un petit impôt, 
que chacun mette la main à la bourse, que partout s’or- 
ganisent des refuges, des dépôts, et, soyez-en persua- 
dés, la moitié des chiens accusés de rage prouveront en 
; survivant qu’ils n’étaient pas enragés. Alors les gens 
I mordus ])ourront se rassurer, et ne demeureront pas 
quarante jours et plus sous la poignante impression de 
la crainte et du désespoir. 
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V. — La chalciii* et la soif ne sont point les causes 
ordinaires de In rajçe. 

Ce n’est ni à la chaleur, ni à la faim, ni à la soif, qu’on 
doit attribuer la rage spontanée qui se déclare chez 
les chiens. Ce n’est pas à la chaleur , car sous le soleil 
brûlant d’Égypte, comme dans les sables flamboyants de 
l’Afrique, M. Larrey, d’héroïque mémoire, l’a parfaite- 
tement remarqué, on ne rencontre point la rage. D’un 
autre côté, M. Magendie, l’homme aux grandes expé- 
riences , le pourfendeur de tant d’animaux domestiques, 
M. Magendie, qui a sur la conscience tant d’assassinats 
commis sur les chats, sur les chiens , et surtout sur ces 
pauvres lapins, M. Magendie s’est mis en tête, un cer- 
tain jour, d’examiner si la faim et la soif détermine- 
raient la rage chez les chiens. Il les a fait bien et dûment 
enfermer dans des cages ; il les a fait exposer au soleil de 
midi a la grande chaleur de l’été; les pauvres animaux 
sont morts de faim, morts de soif peut-être, mais sans la 
plus petite apparence d’hydrophobie. Ce fut un grand 
désagrément pour toutes les théories émises. 

Ce n est point à l’aridité des mois de juin et de juillet 
qu’d faut attribuer la rage; ce n’est point aux glaces de 
décembre ou de janvier. 

Au printemps comme à l’automne, il se passe dans 
animalité quelque chose d’analogue à ce qui survient 
dans la végétation. Chez les êtres vivants les maladies 
|»oussent comme les feuilles, les souffrances mûrissent 
comme les fruits. C’est aux influences printanières, aux 
•secousses automnales qu’il faut attribuer les causes dé- 
terminantes de la rage. 

Les causes prédisposantes sont inhérentes à la nature 
du chien et du chat. 
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VI. — l.a rage ne me Iranimiet pan «le l’bomnio 
b l’homme. 


Onvanteetl’on admire lecouragedeshommesqui osent 
approcher des personnes atteintes d’hydrophobie. Effecti- 
vement, quand un homme est atteint de la rage, chacun 
le fuit, tout son entourage s’épouvante. Or, il est bon 
de faire remarquer que, si la rage se transmet du chien 
à l’homme, du chat à l’homme, il n’est point d’exemple 
authentique, dans les différents traités dont je parlais 
plus haut , de la rage communiquée par la morsure 
d’un homme enragé. La bave d’un hydrophobe con- 
tient bien le virus de la rage; mais ce virus est telle- 
ment affaibli que, après des incisions faites sur les ani- 
maux, incisions dans lesquelles on insérait de petites 
éponges imbibées de la bave en question, on n’a pu 
que deux fois déterminer la rage, encore a-t-il fallu 
coudre, chauffer, soigner, agglomérer une foule de pré- 
cautions. 

La transpiration d’un homme enragé ne contient 
point le virus de la rage, car il n’est point un seul exem- 
ple de médecin ou d’infirmier, lesquels sont si souvent 
obligés de saisir à pleines mains des hydrophobes en 
transpiration, qui aient été atteints de cette terrible ma- 
ladie. 

Il court de par le monde les histoires les plus grotes- 
ques et les plus dangereuses. Les uns racontent qu’un 
homme atteint d’hydrophobie voulut, avant de mourir, 
embrasser ses sept enfants, et que les sept enfants mou- 
rurent de la rage. Les autres rapportent qu’une mal- 
heureuse mère mourut hydrophobe pour avoir embrassé 
son pauvre enfant que venait de mordre un chien en- 
ragé, et mille billevesées de cette espèce. A tous ces ra- 
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conteurs je donne le démenti le plus formel. La rage 
n’est pas transmissible de l’homme à l’homme; d’ailleurs 
le virus de la rage ne réside que dans la salive, et ne 
peut éclore que s’il tombe sur une surface dénudée, 
c’est-à-dire notablement écorchée. 

Vll> — Toutes morsures des animaux enragés ne sont pas 
aas.si dangereuses les unes que les autres. 

Il est important de faire remarquer que Je chien , le 
loup ou le chat enragés peuvent mordre sans déposer, 
dans la plaie produite, le virus de leur maladie. 

Je dis que la chose est importante, non pas que je 
veuille trop rassurer les personnes mordues et les em- 
pêcher de recourir à des moyens énergiques, mais tout 
en employant ces moyens, elles pourront se dire : 
« Je prends toutes ces précautions pour être en règle, 
néanmoins, parce que j’ai été mordu par un chien hy- 
drophobe, il n’en résulte pas que je doive devenir né- 
cessairement enragé. » 

Expliquons-nous bien. 

ün animal qui mord plusieurs personnes de suite n’en 
mord que deux ou trois dangereusement. La première 
morsure est terrible, mais à mesure qu’il mord, son ve- 
nin s’use, sa bave devient moins dangereuse, et il arrive 
que sa morsure peut être à peu près innocente. 

Quand un homme est mordu sur ses vêtements, il a 
grande chance d’échapper au venin. Je suppose un habit 
d’étoffe ou une culotte de toile : la dent de l’animal 
qui les perce s’essuie forcément au contenant pour dé- 
chirer le contenu. 11 ne faut donc pas se croire irrévo- 
cablement atteint du virus de la rage, parce qu’on a été 
mordu par un animal vraiment enrcigé. 
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VIII. - La rage est-elle giiérissableT 

Existe-t-il un remède etiicace contre la rage? 

Oui et non. 

Non, quand la rage est à sa dernière période, quand 
elle prend un malheureux à la gorge, quand elle lui tor- 
ture tous les membres et qu’elle frappe coup sur coup 
On l’appelle alors la rage confirmée ; on devrait l’appe- 
ler l’agonie de la rage, et alors on ne s’effraierait plus 
en apprenant qu’à ce dernier moment la médecine de- 
vient impuissante. 

Un architecte peut empêcher une maison de crouler, 
quand les premiers craquements, quand l’éboulement 
d’une muraille annoncent une ruine générale; mais, s’il 
arrive avec ses étais, ses maçons et ses charpentiers 
quand la catastrophe est à son dénoùment, quand la 
maison s’affaisse et tombe, il sera contraint d’assister, im- 
puissant à un pareil désastre. 

Il en est ainsi du médecin , non-seulement dans les 
cas de rage, mais dans la plupart des maladies. 

Quand les accès nerveux de l’hydrophobie commen- 
cent, ils se succèdent, .se multiplient et tuent : ce sont 
les premiei’s râles d’une agonie impossible à arrêter. 

Mais, si la rage est prise à temps, si elle est traitée sa- 
gement, énergiquement à son commencement, c’est-à- 
dire au moment où le virus de cette affreuse maladie 
vient d’être inoculé, peu de temps après l’instant fatal 
où cette graine de tortures a été jetée dans une organi- 
sation vivante, 

LA RAGE EST PARFAITEMENT GIERIS.SARLE ! 
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**•— rage reste locale pendant un temps siifllsant 
pour la traiter. 

Je viens de comparer le virus de la rage à une semence 
jetée en terre, je suis dans la vérité, car il n’est point 
d’exemple que la morsure d’un animal enragé ait rendu 
quelqu’un immédiatement hydrophobe. Il faut à la graine 
le temps de germer, il faut au virus le temps de se mûrir. 
Le virus n’est pompé par l’organisme qu’après un cer- 
tain nombre de jours d’incubation, et ce n’est point une 
heure, deux heures, c’est trois, six, neuf jours et plus; 
par conséquent on a le temps de l’extirper et de le dé- 
truire. 

On raconte bien l’histoire de certains paysans qui 
ont été pris d’accès d’hydrophobie vingt-quatre heures 
après leur morsure; mais il y avait pour souffler sur le 
germe de la maladie la peur atroce que ces paysans 
avaient éprouvée; il y avait surtout la crainte terrible de 
devenir enragé le soir même. En sorte que je ne suis 
point éloigné de penser que chez ces pauvres gens la 
ausse rage, c’est-à-dire la fièvre nerveuse simulant l’hy- 
drophobie, a précédé et hâté l’hydrophobie véritable 
Voyons donc le moyen de traiter la rage sur place et 
de la guérir immanquablement. 

X. - Il faut prcsaci- la plaie avec énci gic. 

Quand un homme vient d’être mordu, il porte une 
plaie qui saigne, et quand cette plaie est soupçonnée de 
lenfcrmer un venin , il faut nécessairement la faire sai- 
firL possible. Ce premier conseil sera compris 
f oar le sang, en sortant de la plaie 
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Il faut presser la plaie dans tous les sens, de façon à 
la faire saigner et dégorger le plus possible. La pres- 
sion exercee à l’entour d’une morsure suspecte a du 
reste ce premier avantage, de mettre l’organisme humain 
en alarme , de faire accourir vers la blessure un afflux 
sanguin, une sorte de force vitale toute prête à faire ré- 
sistance à l’ennemi dont la présence est annoncée. 

Donc, premier précepte h suivre ; Quand on vient 
d’être mordu par un chien suspect, il faut presser au- 
tour de la morsure et chercher à la faire saigner le plus 
possible. 


5D. — ICéccsHité iS’unc ligature. 

En second lieu, il faut placer une ligature circulaire 
au-dessus de la morsure. 

Quand on va saigner un homme, c’est-à-dire quand il 
est question de lui tirer du sang par la lancette, on place 
au bras une ligature qui, en entravant la circulation san- 
guine, gonfle les veines, et force en quelque sorte le sang 
H sortir de l’ouverture pratiquée. Quand un enfant se 
coupe avec son couteau, quand une couturière se pique 
avec son aiguille, quand un chirurgien se blesse avec 
son instrument, tous, en pressant au-dessus de la bles- 
sure, de la piqûre, de la coupure, doivent chercher à 
faire sortir une certaine dose de sang. Or, dans la liga- 
ture que je conseille d’appliquer au-dessus de la mor- 
sure faite par un chien enragé, je vois un tout autre 
avantage, un service bien plus important encore. 

J’ai dit que le venin avait besoin de germer et n’était 
pas immédiatement absorbable. Mais enfin il pourrait se 
faire que les petits vaissaux lymphatiques qui rampent 
sous la peau, ces petits canaux filiformes qui pompent 
si facilement tout ce qui les entoure, prissent une por- 
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tien du germe de la rage , bien que ce germe ne soit 
point encore à maturité. Or. en serrant fortement la 
peau avec une ligature, on écrase ou plutôt on entrave 
la circulation des vaisseaux lymphatiques, lesquels sont 
pour la plupart situés immédiatement au-dessous de la 
peau, et l’on prévient toute succion dangereuse. 

Par conséquent, second précepte de la plus haute im- 
portance, dès qu un homme est mordu par un chien en- 
ragé, il faut, au-dessus de la morsure, à l’aide d’un mou- 
choir plié en cravate, à l’aide d’une corde ou d’un lien 
quelconque, placer une constriction circulaire, assez 
serrée pour faire rougir, bleuir même un peu, les parties 
qui se trouvent au-dessous. 


■“ ïDiporlonco dos lttTages« 

Ce n’est point assez de presser, de ligaturer, il est ur- 
gent de laver la blessure à grande eau et le plus éner- 
giquement possible. 

Évidemment, le meilleur de tous les liquides, en pa- 
reille circonstance, serait de l’eau suffisamment chaude 
pour accélérer l’hémorrhagie. Chacun sait qu’après les 
piqûres de sangsues, on augmente l’écoulement sanguin 
en trempant les piqûres dans l’eau chaude. L’eau chaude 
al avantage de délayer le sang et d’en faciliter la sortie. 
De plus, 1 eau chaude, par la chaleur qu’elle commu- 
nique, développe dans les parties qu’elle touche une 
certaine turgescence qui vient en aide aux deux moyens 
dont nous venons de parler : la constriction au-dessus 
de la blessure et la pression de cette blessure. 

a heureusement on n’a pas toujours de l’eau chaude 
sous la main, mais on a plus facilement de l’eau fraîcha 
u^ez lavez, faites couler ce liquide à grands flots sur 
la malheureuse morsure, car avec l’eau froide le sang 
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se trouvera presque immédiatement arrêté ; mais l’eau i 
coulant en assez grande quantité sur la plaie pourrai 
rendre plus de service encore que le sang bavant et' 
s’écoulant avec lenteur. 

Souvent on ne peut avoir d’eau, mais on peut avoir* 
du lait. Le lait, le lait chaud, sortant du pis de la vache, 
surtout, peut très-bien servir aux lotions que je réclame. 
Il n’est point jusqu’à l’urine qui ne puisse servir (je de- 
mande bien pardon d’entrer dans de semblables détails, 
mais en pareille circonstance il ne s’agit point de faire 
des cérémonies); l’urine même a été préconisée comme 
un excellent moyen pour détruire le poison imprégnant , 
les morsures; je ne puis admettre cette réputation ; mais . 
j’en parle que comme moyen de lavage, je la recom- 
mande comme dernière ressource, quand on n’a à sa 
disposition ni eau chaude, ni eau froide, ni lait, ni même 
de vin. 


XIII. — Il fuiit Mgl'aiitlir la plaie à l’aide il’nn 
InNtriinicnt tranchant. 


Les chiens, les loups, les chats, en un mot tous les 
animaux susceptibles de transmettre la rage parles mor- 
sures, sont malheureusement armés de dents tellement 
aiguës, tellement longues, que ces dents percent comme 
(les alênes, déchirent, mais coupent fort mal. Il en 
résulte des blessures pleines d’anfractuosités, des plaies 
remplies de bas-fonds, de petits pertuis redoutables. 
On comprend en effet que le virus de la rage peut 
très-bien s’infiltrer et se cacher jusqu’au fond des plus 
petits trous. Souvent même ces malheureux trous ne 
saignent pas, et .sont tellement capillaires qu’aucun li- 
quide ne peut pénétrer jusqu’au fond, en sorte que le 
venin, traîtreusement blotti au fond de ces piaùrcs. s’y 
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trouve à l’abri des moyens ordinairement employés pour 
le mettre à la porte. 

En pareille circonstance, il faut avoir le courage, à 
l’aide d’un canif, d’un rasoir, d’un instrument tranchant 
quel qu’il soit, d’agrandir les plaies , de relier par une 
coupure unique toutes ces piqûres, toutes les anfrac- 
tuosités : c’est une petite douleur à subir, mais on y 
gagnera une plaie simple, c’est-à-dire une plaie sai- 
gnante, unique, et jusqu’au fond de laquelle pourront 
pénétrer toutes les lotions. 

Ou trouvera bien cruel de dire à un homme ; Vous 
êtes mordu, meurtri, blessé, il faut vous blesser encore 
d’une autre manière! Mais si on a devant les yeux la 
catastrophe qu’il s’agit d’éviter, on verra que la recom- 
mandation n’a rien de brutal. 

Peu de personnes peut-être auront l’énergie d’opérer 
elles-mêmes, c’est-à-dire d’agrandir de leurs propres 
mains la morsure qu’elles ont reçues; mais. Dieu merci, 
la France n est point une Thébaïde ; il est rare qu’un 
homme n’en puisse trouver un autre pour le secourir, 
et pour couper un peu de peau avec des ciseaux, avec 
un canif, il n’est besoin d’avoir fait aucune étude anato- 
mique, aucune opération chirurgicale. Votre main trem- 
blera peut-être, tant pis. Vous ferez plus de mal qu’un 
chirurgien, c’est bien possible; mais agissez, coupez, le 
temps presse : cette unique opération, en facilitant la 
sortie du venin, peut conjurer la maladie redoutée. 

®«nger de Is Miiccion faite avec la boachc* 

On a vu des hommes dévoués jusqu’à l’héroïsme, des 
m les s immolant jusqu’à la plus sublime imprudence, 
sucer des morsures faites par des animaux suspectés de 
rage. Sans proscrire le moyen par lui-même, je suis 
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obligé d en dénoncer tout le péril. Le virus de la rage 
peut très-bien être absorbé par cette peau humide qui 
tapisse la bouche et qu’on appelle muqueuse, d’autant 
mieux que bien rarement cette peau se trouve parfaite- 
ment intacte. Les gencives qui saignent, les lèvres qui se 
pèlent, la langue qui se fendille, etc., sont autant de 
blessures à travers lesquelles le virus de la rage pourrait 
être très-promptement absorbé. 

D’ailleurs, c’est précisément à la bouche et à l’arrière- 
gorge que le venin de la rage se porte de préférence; 
c’est là qu’il monte et se développe, même quand il a 
été introduit par une plaie faite aux jambes, aux bras, 
ou à toute autre surface du corps. — Un jour môme, 
il y a quelque trente ans, le corps médical d’abord, et 
le monde entier après lui, retentit d’un bruit plein d’es- 
pérance. 

Les journaux annoncèrent une découverte qui chan- 
geait toutes les idées admises sur la rage , et fEiisait 
espérer que cette sinistre maladie n’aurait plus rien 
de terrible. Un médecin _de Saint-Pétersbourg pré- 
tendait que les habitants du district de Gadici gué- 
rissaient toujours les hommes ou les animaux atteints 
d’hydrophobie. — « Ces gens, disait-il, ont rcmar- 
(|Lié que, dans le voisinage du frein de la langue d’un 
homme ou d’un animal devenu enragé, il se forme 
quelques pustules blanchâtres qui s’ouvrent spontané- 
ment à l’époque où se manifestent les premiers sympté- 
mes de la rage. En conséquence, le moyen qu’ils em- 
ploient pour empêcher les accidents de la rage confirmée 
eonsiste à ouvrir les pustules dès qu’elles apparaissenl, 
en ayant soin de faire rejeter parles malades richorqui 
s’écoule, et de les faire gargariser plusieurs fois avec de 
l’eau salée. » On conçoit le retentissement et le succès 
que dut avoir cette nouvelle. Lu rage devenait une mu- 
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ladie toute simple, le traitement à employer des plus 
faciles. Les habitants de Gadici, et M. Antoine Marie 
Salvatori, qui les avaient observés, méritaient la recon- 
naissance de toutes les nations. 

Hélas, il en fut de cette découverte comme de tant 
d’autres! comme du télescope qui devait laisser voir 
dans la lune, comme des ballons dirigeables, comme 
du patriotisme de certains démocrates ; après avoir 
brillé comme un radieux météore, elle s’évanouit comme 
une bulle de savon. Aucun expérimentateur n’a pu re- 
trouver les fameuses pustules ! 

Quoi qu il en soit, il est bien certain que le virus de 
la rage réside et se développe sinon dans la bouche, au 
moins tout à côté, dans la gorge où dans les voles 
aériennes, peu importe; et l’on doit comprendre com- 
bien la succion est dangereuse, c’est-à-dire combien il 
est imprudent de mettre en contact avec la bouche, la 

gorge, etc., un virus qui n’a déjà pour elles que trop 
d’affinité. 


— BienfaitM des veiitoaaefl» 

Mais si je proscris la succion faite avec la bouche , si 
je la dénonce comme téméraire et dangereuse, je recom- 
mande, et je recommande de toutes mes forces la suc- 
cion mécanique, autrement dit l’aspiration produite par 
une ventouse adroitement appliquée sur la morsure. 

Savez- vous bien ce que c’est qu’une ventouse, chers 
lecteurs? Pourriez-vous tous exécuter convenablement la 
petite opération (jue ce nom désigne? Pas très-exacte- 
ment, n est-ce pas? et c’est une des mille raisons qui 
m ont fait écrire, qui me font écrire sans cesse ; 

chacun dans ce monde ait quelques no- 
tions de médecine et de chirurgie. 
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Vous, Messieurs, vous comprenez tant bien que mal 
la langue de Cicéron et de Virgile; vous traduisez en- 
core assez couramment V Enéide elles Catilinaires; vous 
avez retenu assez de grec pour épeler les mots que jet- 
tent çà et là nos savants dans leurs discussions, et pour 
comprendre une étymologie sans recourir au diction- 
naire. A quoi cela sert-il à la plupart d’entre vous? 

Vous, Mesdames, vous brodez dans la perfection, vous 
pianotez avec aisance, vous pratiquez l’art si parfaitement 
■ inutile de la tapisserie et du crochet, quels avantages 
réels en retirez-vous? Croyez-vous qu’il ne serait pas 
cent fois plus utile à tous et à toutes de connaître, par 
exemple, les différentes parties du tube digestif, l’admi- 
rable mécanisme de la digestion, l’hygiène de la diges- 
tion surtout? 

Croyez-vous que, dans bien des cas, il ne vous serait 
pas cent fois préférable de savoir : 

Arrêter une hémorrhagie. 

Neutraliser un poison. 

Appliquer des sinapismes? 

Ou poser une ventouse. 

Revenons aux morsures faites par un chien enragé, 
et j’espère vous convaincre tout à fait de la justesse de 
mes réflexions et de la sagesse de mes vœux. 

La blessure est faite; c’est vous ou l’un des vôtres qui 
en êtes atteint : quel effroi, quel trouble, que d’appré- 
hensions légitimes 1 

— Un médecin! vite, un médecin! 

Précisément il n’y en pas; ou il est absent, ou il faut 
aller le chercher à une distance considérable. Alors vous 
ôtes entouré de personnes pleines de bonne volonté, 
pleines de charité, mais entachées de préjugés ou arrê- 
tées par l’ignorance ; l’une vous parle d’un remède in- 
faillible, vendu et approuvé par je ne sais qui; l’autre 
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met en avant des idées pleines de superstition et de 
dangers ; la peur vous prend, votre tête se perd, votre 
sang entre en ébullition. Hélas! hélas! quel sera le dé- 
noùment ! 

Au contraire , je vous suppose quelques notions mé- 
dicales, vous en savez assez pour agir avec logique, pour 
opérer sinon avec adresse du moins avec intelligence , 
vous rassurerez tout le monde et vous saurez vous ras- 
surer vous-même ; vous prendrez toutes les précautions 
que nous examinons maintenant une à une, après avoir 
pressé, lavé, agrandi la plaie au besoin, vous aurez re- 
cours à une ventouse énergique pour activer la sortie du 
sang et pomper en quelque sorte le venin {voir ce que 
nous avons dit des ventouses et de leur application dans notre 
volume sur /’Art de soigner les malades). — Voyons, 
n ai-je pas grandement raison de souhaiter que tout le 
monde ait quelques notions de médecine. 


— Cautérisation par le fer rouse. 


Le conseil de salubrité de Paris , après avoir déclaré 
qu’il n’existe aucun remède certain contre la rage, après 
avoir recommandé de presser, de laver les morsures 
faites par des chiens suspects, ajoute en matière de 
conclusion ; 

« On doit, avec un morceau de fer chauffé à blanc, 
brûler profondément les surfaces mordues. » 

Messieurs de la salubrité ont parfaitement raison; 
mais, avec toute la déférence que je leur dois, ils me per- 
mettront de faire remarquer que le conseil est un peu 
aconique, et que la cautérisation par le fer rouge n’est 
peut-être pas le meilleur de tous les moyens. 

Et ^l’abord il n’aurait pas été inutile d’indiquer la 
forme préférable pour le morceau de fer à mettre en 
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action; car, si 1 on prenait une bari’e de fer trop épaisse, 
un morceau de métal obtus ou arrondi, on tomberait 
dans un grave inconvénient ; le fer incandescent brûle- 
rait tous les bords de la plaie sans pénétrer dans les 
profondeurs. Or, je l’ai dit, la dent du chien enragé 
perce souvent comme une vrille; l’instrument tranchant 
employé pour agrandir et simplifier la plaie ne laisse 
qu’un sillon linéaire , et c’est tout au fond de la bles- 
sure, dans ses dernières anfractuosités, que s’enfonce et 
se cache le venin redouté. Si le feu destiné à détruire le 
virus ne pénètre pas absolument partout, on laisse le 
blessé sous le coup du mal épouvantable qu’il s’agit de 
conjure’- 

Il était donc important de recommander au choix des 
opérateurs un morceau de fer tranchant et pointu ; par 
exemple : un clou, un couteau de fer, ou tout simple- 
ment un coin de pelle à feu. 

!KV18< — Pourquoi le fer doit-il être aussi chaud 
que possible» 

On a mis en grosses lettres les mots chauffé a 
BLANC. On a bien fait; mais je crois nécessaire d’expli- 
quer l’expression et le conseil. 

Un morceau de fer chauffé à blanc est un fer aussi 
chauffé qu’il est possible. Pour l’amener à cette dernière 
limite, à cet extrême degré, il faut le laisser un certain 
temps dans un foyer de chaleur intense et compacte 
en quelque sorte; ainsi, un feu de braise, un feu de co- 
peaux ou de fagots ne serait pas capable de rougir un 
morceau de fer jusqu’au blanc. 

11 est bon encore de prévenir les craintifs que plus un 
fer est chauffé, plus il brûle vite, et moins la douleur 
qu’il produit est intense; elle est eu quelque sorte esca- 
motée. 
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XVlIl. — Précaution h prcndroi 


Comme il est urgent de brûler jusqu’au fond de la 
plaie, il est nécessaire de la rendre béante en appuyant, 
en tiraillant de chaque côté de cette plaie, et, avec 
précaution, avec dextérité, à l’aide du fer pointu ou 
tranchant, il faut commencer par brûler au plus pro- 
fond de la blessure. En effet, la peau, la graisse, les 
muscles, en un mot la chair du corps humain, en brû- 
lant, se dénature, se boursoufle, de sorte que si l’on 
cautérisait les deux bords d’une plaie longitudinale 
avant de pénétrer jusqu’au fond, le boursouflement 
pourrait empêcher le caustique de pénétrer dans les 
dernières anfractuosités de la plaie. 

Autre observation. 

C’est fort bien de recommander une cautérisation 
profonde; mais il est bon aussi de prévenir que cette 
cautérisation profonde ne peut avoir lieu sans danger 
dans certaines régions. 

Tout le monde comprend parfaitement qu’on ne peut 
cautériser de la sorte sur les parois peu épaisses des 
grandes cavités thoraciques et abdominales, c’est-à-dire 
sur les parois de la poitrine du cœur et du ventre; d’a- 
bord , derrière ces différentes cloisons élastiques se 
trouve une peau intérieure qu’on appelle plèvre, péri- 
carde ou péritoine, peau d’une nature si impressionna- 
ble, que, s il s’y déclare un seul point inflammatoire, 

1 inflammation s’y propage , comme le feu dans des 
étoupes, avec une effrayante rapidité. Ensuite, chacun 
sait les dangers de l’air pénétrant dans la poitrine ou 
dans le ventre, et si, par une cautérisation imprudente, 
on transperçait la cloison qui clôt ces deux cavités, on 
pourrait déterminer les plus graves accidents. 
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Mais ce qui n’est pas connu des gens inexpérimentés 
en anatomie, c est qu’il existe dans le corps humain des 
vaisseaux qu’on ne peut cautériser sans péril. 

Donc , avant de cautériser par le fer rouge la morsure 
d’un chien enragé, il est indispensable de palper, de tâ- 
ter la région du corps où se trouve cette morsure, et si 
l’on y reconnaît la présence des battements artériels, si l’on 
aperçoit de très-grosses veines, comme la veine du cou, 
les veines qui se trouvent sous les aisselles, il ne faut 
pas s’aventurer à cautériser trop profondément; un mé. 
decin viendra qui sera peut-être plus hardi, mais , sans 
connaissance anatomique, il serait imprudent de tenter 
une opération trop énergique. 


— Cautérisation par Ica caustiqiica; sca avantagea» 


C’est un dur moyen que la cautérisation par le fer 
chauffé à blanc. Je l’ai dit ; la douleur produite par l’ap- 
plication est prompte et moins pénible qu’on ne se l’i- 
magine généralement; mais l’homme le plus éloquent 
du monde aura beau prêcher cette vérité de toutes les 
manières, il aura beau accumuler dans son plaidoyer des 
faits, des théories, mille ingénieuses explications, il 
n’arrivera jamais à bien convaincre ses auditeurs. On lui 
répondra : — Vous avez raison; je vous crois. — Et 
quand viendra le moment de l’épreuve, quand il faudra 
présenter sa blessure à l’opération, on frissonnera ins- 
tinctivement et forcément, on aura peur. 

Eflectivement, connaissez-vous quelque chose de plus 
effrayant que le feu? Il est peu de personnes qui, par 
imprudence, par maladresse n’aient subi de petites 
brûlures et n’en connaissent la douloureuse sensation. 
Aussi, quand le morceau de fer est là qui chauffe, qui 
rougit, qui se prépare, on le sent d’avance en quelque 
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sorte, on le voit s’approcher et mordre... Frandicment, 
il faut du courage pour se soumettre. 

Supposons la résignation. Les plaies sont lavées et 
béantes; on y applique un fer incandescent. Eh bien! 
dès que le fer a touché les tissus, il se produit des in« 
convénients véritables : 

1“ Une épaisse fumée se dégage; 

2° Les tissus brûlés se dénaturent et se charbonnent. 
Or, la fumée obscurcit la vue de l’opérateur, d’une part, 
et de l’autre , derrière les parties charbonnées peut se 
cacher une portion de la plaie, forcément alors épargnée ; 
et il est bien à craindre que dans cette partie non brû- 
lée, derrière cette espèce de cuirasse charbonneuse , ne 
se cache une portion du virus empoisonneur. 

Évidemment , si nous trouvons un moyen de brûler 
sans faire de fumée, un moyen qui dénature mais ne 
charbonne pas, un cautérisateur qui pénètre forcément 
jusqu’au fond des plaies et dans les plus petites piqûres, 
un cautérisateur surtout qui n’a pas d’apparence formi- 
dable, ni l’extérieur effrayant, évidemment ce moyen 
sera préférable au fer incandescent. 

Or, ce moyen est tout trouvé; il nous a été donné par 
la chimie. On comprend que je veux parler des causti- 
ques liquides, des acides concentrés et de la plupart des 
alcalis. 

Je ne m’arrêterai point à vous donner ici la longue 
liste des caustiques tour à tour conseillés, employés, 
prônés, dénigrés. Au milieu de ce formidable bataillon' 
nous serions mal à notre aise; j’ai peur de ces énumé- 
rations fastidieuses qui défilent devant la mémoire 
comme une foule épouvantée, comme un grand trou- 
peau mis en fuite, comme une émeute, comme une co- 
hue. La mémoire abasourdie n’y peut rien observer, et 
surtout n’en peut rien retenir. 
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Ainsi, posons en principe que tous les liquiues capa- 
bles de corroder, de dénaturer les tissus du corps hu- 
main, peuvent être employés comme caustiques; et puis, 
au milieu de tous ces liquides, je vais choisir celui que 
je crois préférable ; le nitrate acide de mercure. Ce caus- 
tique se trouve et se vend dans toutes les pharmacies , 
et j’estime que chaque commune, chaque mairie, chaque 
presbytère, chaque personne bienfaisante devrait en 
posséder un petit flacon bien bouché à l’émeri. 


XX* — Manœuvre opératoire. 

Expliquons d’abord la manœuvre opératoire. Expo- 
sons, pour me servir d’une expression plaisamment vul- 
garisée, la manière de s’en servir, et puis je donnerai 
les motifs de mon choix, les raisons de ma préférence. 

On prend une soucoupe , une assiette, un vase quel- 
conque, pourvu qu’il soit peu profond. 

Avec une pincée de charpie , un morceau de fil et un 
petit bâton , on construit un pinceau camard. Si l’on 
veut employer un pinceau ordinaire, il faut avoir le soin 
de l’ébarber, de le couper, au moins par la moitié, de 
façon à ce que le corps du pinceau, la masse des fila- 
ments offre la résistance d’une troupe rangée en colonne 
serrée, et puisse, sans trop s’écarter, supporter une no- 
iable pression. 

Les chirurgiens bâtissent leur pinceau à cautérisation 
d’une assez bizarre manière : ils coupent un morceau de 
linge large d’un travers dedoigtetlong de quinze à vingt 
centimètres; ils eflilent légèrement cette petite bande 
flans un des côtés de sa longueur, puis ils l’enroulent 
sur elle-même comme une bande è pansement, comme 
une bande à saignée ; seulement ils serrent assez forte- 
ment chacun des tours , de sorte que ce morceau de 
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linge présente un corps résistant, une extrémité dure et 
une extrémité barbue; ils placent le côté net dans le 
mors d’une pince, pince à torsion ou pince à anneaux; 
ils posent sur les branches de la pince une ligature qui 
puisse empêcher qu’elle ne s’écarte, et grâce au côté 
barbu dont nous parlions tout à l’heure, ils se trouvent 
possesseurs d’un pinceau qui offre toutes les conditions 
nécessaires pour une opération de cautérisation. 

Quel que soit le pinceau, on verse dans le vase pré- 
paré une petite proportion du liquide caustique ; on y 
plonge le pinceau, et quand on l’a laissé boire suffisam- 
ment, on l’appuie sur les bords secs du vase , afin qu’il 
dégorge et qu’il ne retienne pas trop de nitrate acide. 
Sans cette précaution, le caustique pourrait baver, s’ac- 
cumuler sur un seul point, se répandre exagérément 
dans la plaie, et bien qu’il soit prudent de cautériser 
profondément , encore est-il bon de savoir jusqu’où l’on 
cautérise. 

Ainsi préparé, le pinceau cautérisateur est beaucoup 
plus commode à employer que le fer rouge. Non-seule- 
ment il remplit les conditions que nous recherchions en- 
semble ; il n’effraie pas et ne dégage pendant l’opéra- 
tion aucune espèce de fumée , mais dès qu’il touche les 
tissus, en les dénaturant, il les change de couleur, ii 
laisse sur elle une teinte jaune sale qui indique parfai- 
tement toutes les parties qu’il a touchées. On s’aperçoit 
donc fort aisément de la besogne qu’on a faite, et l’on 
remarquerait immanquablement les portions oubliées. 

foutes les parties touchées avec ce pinceau humecté 
de nitrate acide de mercure sont brûlées à plusieurs 
lignes de profondeur, et le caustique étant liquide fuse, 
coule et pénètre jusque dans les plus petits sillons des 
plaies soumises à cette rude opération. 

Je dis rude opération, car je n’ai rien à cacher, rien à 
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deguLser ici. Je ne prendrai jamais le langage de ces- 

, charlatans, assurant qu’ils arrachent les dents sans dou- 
, leur. 

! La douleur produite par le caustique liquide est peut- 
ttre plus intense que les tortures causées par le fer 
rouge; mais ce qu’il y a de positif, c’est qu’elle est moins . 
redoutée; et, d’ailleurs, quand il s’agit de conjurer les 
affreux tourments de la rage, l’inévitable catastrophe 
qu’elle entraîne, la douleur, si vive qu’elle soit, ne doit 
pas faire reculer. 


StXI. — moyens spéciaux. 

Nous ne possédons pas encore l’antidote véritable du 
poison conlmuniqué par un animal enragé. Chaque lo- 
calité a ses guérisseurs, et les succès de bien des médi- 
caments préconisés en pareil cas tiennent, j’en suis per- 
suadé, à l’effet moral produit par ces médicaments; 
preuve nouvelle que la moitié au moins des personnes 
atteintes d’hydrophobie ne sont atteintes souvent que 
d’une fausse rage , que d’une maladie nerveuse , d’un 
effroi, qui singe souvent les accès de l’hydrophobie , 
et qui fait mourir avec tous les signes extérieurs de la 
rage. 

Cependant je suis fort porté à préconiser et à conseil- 
ler un traitement pharmaceutique employé avec un grand 
succès dans d’autres maladies : je veux parler du mer- 
cure. 

Chacun sait l’eflicacité de cet agent dans certaines ma- 
ladies, dites spécifiques, maladies qui ne sont autre chose 
que l’effet d’un empoisonnement général; et, remarque 
essentielle , cet empoisonnement général, cette maladie 
.si terrible, avant de devenir constitutionnelle, com- 
mence toujours par un point de l’individu. Elle reste 
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toute locale pendant un, deux ou trois mois; elle germe, 
en quelque sorte, et ce n’est qu’après un temps suffi- 
sant d’incubation qu’elle s’étend partout, qu’elle em- 
poisonne la constitution. . - 

Eh bien! n’en est-il pas de même pour le virus de la 
rage? Et puisque le mercure est si efficace dans un cas , 
pourquoi ne le serait-il pas dans l’autre? d’autant plus 
que c’est spécialement sur la muqueuse de la gorge que 
le virus rabique porte ses premiers effets ; c’est dans la 
salive qu’il se montre, qu’il se développe; c’est par la 
salive qu’il se transmet. 

Or, le mercure porte, lui aussi, à la bouche. Les fric- 
tions mercurielles ou des pilules contenant du mercure 
déterminent souvent un travail tout particulier dans la 
bouche , et forcent la salive à s’accumuler et à se ré- 
pandre. 

C’est pour cette raison , c’est à cause de ma prédilec- 
tion toute particulière pour le mercure contre la rage , 
que j’ai conseillé de choisir pour caustique le nitrate 
acide de mercure. L’acide brûlera , et le mercure qu’il 
renferme se trouvant absorbé, il y aui’a cautérisation et 
médicameiitation. — Récamier préférait le nitrate acide 
de mercure à tous les autres caustiques; mais, de plus, 
il conseillait des bains contenant un peu de sublimé cor- 
rosif. Il conseillait encore des pilules de proto-iodure de 
mercure. 

foute cette manœuvre thérapeutique ne peut être exé- 
cutée que par un homme de l’art. 

^ Mais, puisque nous parlons de la rage et du traitement 
a y opposer, il m a paru nécessaire d’apprendre aux gens 
du monde que la médecine a encore des moyens ration- 
nels à sa disposition. 

Je sais bien qu’on a beaucoup crié contre le mercure 
dans ces temps modernes. On en u fait non-seulement 
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usage, mais excès et abus. De là des accidents. Aussitôt 
on s’est mis à calomnier le pauvre médicament. Des gens 
qui voulaient exploiter d’autres préparations ont dé- 
noncé le mercure comme le plus terrible ennemi do 
l’humanité. Ils l’ont crié dans des livres , ils l’ont crié 
dans des affiches , ils l’ont crié à la quatrième page des 
journaux, tant et si bien, qu’il y a beaucoup de person- 
nes qui ne peuvent entendre prononcer le nom de mer- 
cure sans frissonner. C’est une erreur malheureuse, c’est 
une prévention funeste. 

Dans certaines maladies extraordinairement inflam- 
matoires, maladies des yeux, maladies des entrailles 
(ophthalmies , péritonites) , le mercure devient une ex- 
cellente ressource, et il aide à arrêter l’incendie. 

Dans les maladies spécifiques, le mercure est d'un effet 
aussi certain que le sulfate de quinine dans les fièvres 
intermittentes; et je suis persuadé qu’employé contre la 
rage il est appelé à rendre de grands services. 


XX.!!» — ConcluHion» 

Je ne puis finir sans venger la médecine de toutes les 
sottises dont on l’accable à propos de la maladie dont 
nous venons de nous occuper. 

J’étais un jour en visite chez un de nos gros financiers. 
L’heure de la Bourse était passée; les opérations du jour 
étaient terminées; toutes les affaires étaient closes, et 
paternellement assis au milieu de sa faniillo, M. *** se 
reposait de toutes les fatigues du jour. J’arrivais pour 
voir un enfant atteint de coqueluche. 

J’arrivais donc sans préoccupation et sans chagiin, 
car il n’est rien de plus commode à soigner que les ma- 
ladies de cette nature. Je dis commode parce que les 
résultatx n’en sont jamais dangereux ; mais , de bon 
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compte, je me suis impatienté plus d’une fois contre 
leur entêtement et leur ténacité. 

— Eh bien 1 docteur, me dit le financier, avez-vous 
lu dans le journal les détails sur ce médecin mort en- 
ragé? 

— Hélas! oui, répondis-je. M. Vanel est mort en 
brave, aussi courageusement qu’un chevalier sans peur 
comme sans reproche. 

— Savez-vous que c’est affreux de se sentir finir, de 
se voir irrévocablement perdu? C’est, comme le dit un 
romantique, le couteau de la guillotine qui met six se- 
maines à tomber. 

— Ma foi ! dit un jeune homme à prétention, un bour- 
sicotier, qui relevait sa moustache avec fanfaronnade, 

J avoue que cette aventure ne m’a fait aucune impres- 
sion^ Je vais plus loin, je suis enchanté qu’elle soit 
ombee sur un des membres du grand corps médical. 

Je me .tournai vers le monsieur en lui jetant une 
exclamation. 

— Serais-je indiscret, lui dis-je, en vous en deman- 
dant la raison? 

ofZ [monsieur le docteur, que les médecins vos 
confières n entendent rien à la médecine. — Ne vous 
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mains. Moi, je ne suis pas fâché que quelques-uns d’en- 
tre eux soient pris de ces maladies qu’ils appellent in- 
curables. 

"N'ous comprenez si j’étais à mon aise en entendant 
un pareil jargon. Je serrai la bride à mon impatience, 
et me dressant au milieu du salon, je fis à peu près la 
réponse que voici : 

— En vérité, mon cher monsieur, vous parlez de la 
médecine avec une telle irrévérence que je ne devraiiS 
pas discuter avec vous. 

— Docteur, docteur, vous avez un mauvais caractère. 

— Permettez! je ne viens pas vous parler, moi, des 
tripots de la Bourse; je ne vous jette pas en pleine figure 
l’histuire de tous ces jeux d’argent qui ruinent tant de 
familles, je vous demande seulement de me permettre 
une petite comparaison. Vous êtes père de famille, je 
suppose; vous habitez un hôtel magnifique situé entre 
cour et jardin. Au beau milieu de la nuit, le feu prend 
à votre hôtel; grande clameur, grande épouvante. Vous 
fuyez les flammes, et vous avez raison ; l’incendie me- 
nace de dévorer tout l’hôtel. Les pompiers sont accou- 
rus avec leurs moyens de sauvetage et leur magnifique 
dévouement. Tout à coup, vous vous rappelez que l’un 
de vos enfants, couché dans une chambre séparée, est 
resté dans l’hôtel embrasé. Vous criez, vous implorez 
secours, vous demandez assistance. Un des pompiers 
présents prend une échelle , il l’applique sui l’une des 
murailles incendiées, il y monte et pénètre par une fe- 
nêtre d’oü s’échappent des torrents de flamme et de fu- 
mée. Au risque d’y perdre la vie, cet homme va cher- 
cher votre enfant, il revient brûlé, blessé, et ne tenant 
plus qu’un cadavre. 

Croyez-vous que cet homme ait dépensé moins d’hé- 
roïsme parce qu’il n’est point arrivé à temps? Aurez- 
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VOUS jamais l’idée de îni reprocher le trépas de l’inno- 
cente victime? Est-ce qu’il était possible à ce brave 
d’empêcher l’asphyxie et d’éteindre le feu d’un seul 
coup? Pour sauver votre enfant il a failli périr lui-même. 
Il a fait tout ce qu’il était humainement possible de ten- 
ter; son insuccès était dans la volonté de Dieu. 

Réflcchissez-y bien, Monsieur I le médecin se trouve 
souvent dans une position analogue. Il brave tout, fati- 
gues, déboire, ingratitude. Il se heurte à cette affreuse 
barrière sur laquelle est écrit en caractère ineffaçable : 
— « Tu n’iras pas plus loin. » Dès qu’une maladie est 
contagieuse , cet homme joue son existence en la soi- 
gnant. Ces cancers, ces typhus et toutes les maladies in- 
curables auxquelles vous faisiez allusion sont autant 
d’incendies terribles dans lesquels il peut se brûler lui- 
même. Qu’il se pique en pansant une plaie, et toute 
son existence est en jeu I 

Croyez-moi , faites de grandes affaires à la Bourse ; 
combinez la hausse et la baisse. Tâchez de ne pas ruiner 
vos clients; mais ne vous mêlez pas d’attaquer la méde- 
cine, et ne vous imaginez pas surtout qu’un médecin est 
bien récompensé par le diplôme qu’il achète, par la fa- 
tigue qu’on lui impose, et par quelques pièces de cinq 
francs, qu’on ne lui donne pas toujours de bon cœur. 


APPENBICE. 
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RECETTES DIVERSES. 

A chaque instant les journaux annoncent et vantent 
certaines recettes contre la rage ; il nous a semblé rendre 
service à nos lecteurs en rassemblant ici la collection des 
remèdes indiqués comme les plus efficaces. Nous ne ga- 
rantissons la vertu d’aucun d’entre eux; nous les sou- 
mettons au jugement de tous les hommes sérieux, et 
nous appelons sur eux l’étude des gens charitables, les 
essais des populations, la sanction des faits et des expé- 
riences, 

REMÈDE DE M. LE COMTE DE LARODDE. 

Monsieur le Rédacteur, 

Dans un moment où les journaux signalent tous les 
jours'de nouveaux cas d’hydrophobie, il serait à propos 
de mettre à la connaissance du public un remède simple 
et facile à préparer, qui fait tous les ans une infinité de 
cures dans le département de Saône-et-Loire, arrondis- 
sement de Louhans. Ce remède est donné par M. le 
comte deLarodde, et on vient le lui demander à plus de 
dix lieues à la ronde. 11 a cru devoir le communiquer à 
l’hôpital de Louhans, où il a été employé avec quelques 
succès. 
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Prenez une poignée de rhue, une de sauge des jardins, 
une de trèfle blanc ; broyez ces herbes dans un mortier, 
ajoutez-y cinq clous de girofle pilés, et le poids d’un 
liard d’écorce sèche d’orange amère râpée, et enfin une 
poignée de sel gris marin. 

Versez sur le tout un verre de vin rouge et faites in- 
fuser sur les cendres chaudes pendant douze heures. 

Passez ce mélange dans un linge roux; exprimez for- 
tement. 

Ce remède se boit le matin à jeun. Ne rien prendre 
que trois heures après. 

Le malade se tiendra debout et se promènera au moins 
une et deux heures. 

On met sur les plaies ou morsures, en cataplasmes, le 
marc de ce breuvage, qu'on peut panser ainsi pendant 
plusieurs jours. 

L’efficacité de ce remède est reconnu en Bresse ; mais 
il doit être pris avant le premier accès. 

Veuillez agréer, Monsieur, l’assurance de ma consi- 
dération distinguée, 

Marquis de Batathiër Lantage. 


REMÈDE DES ANGLAIS. 

En Angleterre, aussitôt qu’on a été mordu par quel- 
que loup ou chien, ou autre animal enragé, on fait une 
espèce de pâte avec une ou deux cueillerées de bon sel 
détrempé dans quelques gouttes d’eau, en observant que 
cette pâte ne soit pas trop liquide, mais qu’elle ait un 
peu de consistance. 

On en frotte â l’instant la plaie, au point qu’elle en 
soit bien pénétrée. 
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Cette friction doit se répéter quatre ou cinq fois, e* 
même plus, le jour de l’accident, et autant de fois pen- 
dant huit à dix jours. 

Il faut, en même temps, avoir soin d’appliquer sur la 
partie affligée une compresse de la même pâte. Si la 
plaie est trop petite, il serait bon de l’agrandir pour 
qu il y entrât une quantité suffisante de sel pour com- 
battre le virus. 

Les habitants de la Nouvelle-Angleterre sont si per- 
suadés de l’efficacité de ce remède, qu’ils ne pensent 
plus au mal ni a ses suites effrayantes dès qu’on le leur 
a appliqué. Ils prétendent même qu’il n’y a jamais eu 
d’exemples de gens morts de la rage après en avoir fait 
usage. 


REMÈDE DE GRAKD-SELVE. 

En 1827, un chien enragé parcourut la banlieue de 
Toulouse, où i mordit plusieurs chiens, au nombre des- 
quels se trouvait un chien qui m’appartenait. Là ne se 
bornèrent pas les ravages causés par cet animal, car, en 
traversant un des faubourgs de la ville, il se jeta sur un 
jeune homme de vingt ans, qu’il mordit également. Un 
mois après, cet infortuné expirait dans l’Hôtcl-Dieu avec 
tous les symptômes de l’hydrophobic. 

Au moment de l’accident arrivé à ma chienne, j’étais 
absent de mon domicile. A mon retour, j’étais ferme- 
ment résolu à la faire abattre, lorsque j’en fus dissuadé 
par un ancien moine de l’antique et célèbre abbaye de 
Grand-Selve. 

Les moines de cette abbaye, située dans une grande 
forêt, ainsi que l’indique son nom, avaient un remède 
infaillible contre la rage, et c’est ce remède dont le vieux 
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moine me donna la recette; car, alors, son couvent, 
détruit depuis la Révolution, n’avait plus de concurrence 
à craindre pour la vente de son spécifique, qui attirait 
chaque année un grand nombre de malades auxquels 
ils l’administraient. 

En voici la composition ; 

Il faut prendre environ tiO grammes de racines fraî- 
ches d’iris germanique; après les avoir bien lavées et 
épluchées, on les coupe en petits morceaux de la gros- 
seur d’un dé, et on les fait frire soit dans du saindoux, 
soit dans du beurre frais. 

Lorsque cette racine est ramollie, on la mêle avec 
deux ou trois œufs, et l’on fait du tout une omelette 
sans sel, qu’on fait manger à la personne ou à l’animal 
mordu. 

On réitère pendant trois jours la même confection, et 
1 on peut être sûr que l’hydrophobie ne se manifestera 
pas. Le moine m’assura même qu’il avait vu des per- 
sonnes, mordues depuis longtemps, et chez lesquelles 
la maladie avait fait son apparition, guéries radicale- 
ment par ce remède. 

Sur ces indications, je fis immédiatement mon ome- 
lette ; un de mes voisins en fit autant pour son chien 
mordu en même temps que ma chienne, et l’un et l’au- 
Ire furent préservés. II n’en fut pas de même pour les 
autres chiens du quartier, qui. Ions, donnèrent peu de 
jours après des signes non équivoques d’hydrophobie ; 
la police les fit abattre, et, comme j’ai eu l’honneur de 
\ous le dire plus haut, le jeune infortuné qui avait été 
mordu quelques minutes après ma chienne mourut à 
l’Hùtel-Dieu. 

En présence de ce résultat, je fis plus tard de nom- 
breuses expériences, qui, toutes, furent couronnées d’uu 
plein succès. J’indiquai ma recette à un vénérable curé 
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des environs de Toulouse, qui, lui-même, a guéri cinq 
ou six de ses paroissiens. 

Tout récemment encore, un savant professeur de no- 
tre Faculté des sciences, docteur en médecine, ayant eu 
son enfant mordu par un chien, que l’école vétérinaire 
reconnut à l’autopsie atteint de la rage, n’a pas craint, 
la science n ayant pas encore indiqué de remède souve- 
rain, de donner à son enfant l’omelette d’iris, et trois 
mois se sont écoulés sans qu’aucun accident ait fait 
douter de l’efficacité de cet antitoxique. 

Voilà, Messieurs, le résultat de vingt-cinq années 
d’expérience. 

Jusqu à ce jour j’avais évité la publicité, craignant 
d’être confondu avec des individus qui ont des panacées 
universelles; mais en présence des malheurs réitérés qui 
nous sont tous les jours signalés par la presse, j’ai dû 
vaincre mon hésitation intempestive en vous priant de 
donner, si vous le jugez convenable, une place dans 
votre journal à ma longue lettre. 

Veuillez agréer, etc. Goudet, 

Archiviste , chef de division à la 
mairie de Toulouse. 


REMÈDE RUSSE. 

Dans le gouvernement de Saratow, dans la Russie mé- 
ridionale, où la rage sévit très-souvent, un habitant du 
pays a préconisé le remède suivant. 

Il recherche, au printemps, au fond des fourmilières 
de la formica rufa, Linné, des larves blanchâtres appar- 
tenant à la cetoniaaurata, Linné; il les conserve, avec la 
terre dans laquelle elles ont été prises, jusqu’à leur der- 
nière transformation, qui a lieu au mois de mai. Les in- 
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sectes parfaits sont tués immédiatement par la chaleur, 
puis desséchés, et les individus sont mis dans les bocaux, 
qu’on ferme hermétiquement, puis gardés dans des fla- 
cons pour conserver l’odeur forte qui leur est propre, 
surtout au printemps, car c’est à ce principe qu’on attri- 
bue les effets du remède. 

Quand un cas de rage se présente, il réduit en poudre 
un certain nombre de ces insectes, étend cette poudre 
sur du pain couvert d’une couche de beurre, sans sel, et 
le fait manger de suite au malade. Toutes les parties de 
l’insecte, sans exception, doivent composer cette poudre 
grossière. 

Pendant le traitement, le malade doit boire le moins 
possible, et s’il en éprouve trop impérieusement le be- 
soin, on ne doit lui donner qu’un peu d’eau pure, mais 
il peut manger. 

Ordinairement, le seul effet de ce remède est de don- 
ner un sommeil plus ou moins long. Il faut alors aban- 
donner le malade à ce sommeil, qu’on a vu se prolonger 
jusqu’à trente-six heures, après quoi, le plus souvent, il 
est complètement rétabli. 

Quant au traitement des morsures , il recommande 
en outre de ce remède, les moyens ordinaires. 

La dose de cette poudre que doit prendre le malade 
fiepend du développement de la maladie et de l’àge de 
mr ividu . à un individu adulte, immédiatement après 
a morsure, on donne de deux à trois cétoines, en deux 
>u trois doses dans la même journée; à un enfant, de 

individu chez lequel la maladie s’est 
ej.i fortement développée, de quatre à cinq. 

On agit de même pour les animaux. 

Si le remède est donné à un individu .sain, il n’en ré- 
sulte pour lui aucun danger. Dans le cas où quelques 
symptômes de la maladie se présenteraient, même plu- 
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Sieurs jours après, on pourrait recommencer; mais, en 
general, la première dose suffit. 

M Motschoulsky, naturaliste russe, a été à même de 
venfier en partie ces faits. En 1846, un de ses chiens 
ayant été mordu par un chien enragé, étayant une bles- 
sure saignante, il lui fit prendre le remède que nous 
venons d indiquer, composé de deux cétoines, en deux 
prises, et l’animal ne mourut pas et ne fut pas enragé* 
mais, chaque année, à l’approche de l’époque où il avait 
ete mordu, il montrait une tristesse qui semblait pro- 
voquée par des crampes dans l’estomac, et durait quatre 
à cinq jours. 


En 1847, deux enfants furent mordus par un chien 
enragé, dans le voisinage de l’habitation de l’entomolo- 
gi.ste russe; il leur donna à chacun une cétoine et de- 
mie, ce qui les fit dormir, et ces enfants n’ont montré 
depuis aucun symptôme de rage. 

Pour ce traitement, M. Motschoulsky a employé des 
cétoines dorées qu’il avait prises sur des fieurs, et con- 
servées en plein air; cependant la poudre avait une odeur 
particulière, odeur que M. Guérin-Meneville a également 
trouvée en écrasant des individus conservés depuis long- 
temps dans sa collection. 


Plus récemment, M. le docteur Mandileny a rapporté 
aussi quelques faits analogues, observés en 1817 dans le 
gouvernement de ïchornigof, et, en 1830, dans celui de 
Saratow. Il parle de la confiance illimitée qu’ont les ha- 
bitants pour ce remède, et croit devoir en conclure qu’il 
y a au moins présomption d’efficacité. 


l’alcali volatil ex boisson. 

On nous adresse, dit le Journal de /iennes, pour le pu- 
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blier, le remède suivant contre la rage. L’honorable 
correspondant qui veut bien nous faire cette communi- 
cation affirme qu’il a par-devers lui l’expérience que ce 
remède préservatif agit d’une manière infaillible. 

Sur plus de trois cents personnes à qui on l’a adminis- 
tré, aucune n’a eu d’attaque d’hydrophobie. 

On peut aussi le faire prendre aux animaux mordus 
par un chien enragé avant qu’ils n’aient eu la gourme. 

Nous croyons que ce remède n’est pas inconnu; toute- 
fois nous pensons qu’il n’est point inutile de lui donner 
une nouvelle publicité , c’est rendre service à la société 
que de chercher à prévenir les terribles effets de cette 
affreuse maladie. 

Un homme fort prendra trois jours consécutifs de l’al- 
cali volatil fluor, ou ammoniaque liquide , dans un petit 
verre d’eau, savoir : 

Le premier jour, 20 gouttes le matin et autant le soir, 
une heure avant de manger; 

Le deuxième jour, il diminuera l’alcali de 4 gouttes le 
matin et de même le soir, toujours dans la même quan- 
tité d’eau ; 

Le troisième jour, il ne prendra plus que 12 gouttes 
le matin et le soir, conservant la même quantité d’eau. 

Une femme ou un homme qui ne serait pas fort, ne 
prendra le premier jour que 16 à 18 gouttes d’alcali, 
suivant sa force, et ne diminuera chaque jour les gouttes 
que de 2 au lieu de /»- comme ci-dessus, toujours dans un 
verre d’eau. 

Les enfants de Ui. à 13 ans ne prendront que Ui. à 16 
gouttes, ou moins s’ils étaient faibles. Au-dessous de cet 
âge, on diminue l’alcali proportionnellement. 

Pour tout remède extérieur, on met sur les plaies des 
compresses imbibées dans un mélange de 6 parties d’eau 
et 1 partie d’alcali. On a soin de les tenir toujours hu- 


*0 ENCYCLOPÉDIE DE LA SANTÉ. 

mides pendant les trois jours, et de brûler les linges qui 
ont touché les plaies. On les soigne ensuite comme toute 
âutre plaie. 

Pendant les trois jours de ce traitement, le malade ne 
mangera aucun fruit ni légumes crus, aucune espèce de 
laitage, ne boira autre chose que de l’eau, et évitera soi- 
gneusement tout ce qui pourrait renfermer de l’acide. 

Les personnes mariées se sépareront pendant quelque 
temps. 

On se servira pour ce remède de l’alcali le plus vio- 
lent, autrement il serait sans effet. 

Nota. Le régime n’est obligatoire que pendant les 
trois jours du traitement ; on vit ensuite h son ordinaire. 


REMÈDE DE MADAME EOtOUET. 

Je connais un remède efficace contre la rage, même 
après les premiers accès. Le succès m’en est garanti par 
une expérience de soixante ans. Ma fortune ne me per- 
mettant pas les frais d’impression nécessaires pour le 
propager, j’ai recours aux colonnes de votre journal pour 
le porter à la connaissance de tout le monde. 

Dès que l’on est mordu par un chien , il convient de 
laver la plaie et les parties voisines avec du lait de vache 
bouillant, au moins pendant neuf jours. 

La cautérisation par le fer chaud ou le nitrate d’ar- 
gent n’offre pas de garanties suffisantes, parce qu’elle 
n’agit que sur la partie blessée, et que la bave déposée 
autour, s’infiltrant peu à peu, suffit seule pour amener 
l’hydrophobie. Il est plus sûr de laver la plaie comme je 
viens de le dire. 

On prendra également, tous les matins, à jeun, et en- 
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core pendant neuf jours, un verre tiède de la potion sui- 
vante ; 

10 Racine d’angélique en poudre, 30 grammes ; 

20 Racine de gentiane en poudre, 30 grammes ; 

30 Thériaque fine de Venise, 30 grammes; 

4.0 Assa-fœtida bien écrasé, 13 grammes ; 

30 Huître de mer en poudre, 13 grammes; 

()0 Racine d’églantier effilée, 40 grammes; 

70 Scorsonère, racine sans ratisser, 40 grammes; 

80 Rhue, tiges fraîches, bonne demi-poignée; 

90 Sauge, autant, coupée bien menue; 

100 Sel marin, 20 grammes; 

110 Une tête d’ail écrasée ; 

120 Trois têtes de poireaux avec leur barbe ; 

130 Deux petits oignons ; 

140 Une bonne pincée de pâquerettes ; 

Il faut faire bouillir le tout avec trois litres de vin 
rouge (le meilleur qu’on pourra se procurer) dans un 
pot neuf bouché, jusqu’à réduction de moitié, le passer 
par un linge avec expression. On peut le conserver pour 
neuf jours dans des bouteilles bouchées. 

Les tempéraments délicats vomissent quelquefois le 
remède les premiers jours, mais l’estomac s’y habitue, 
et cela n’affaiblit en rien l’efficacité. 

Il y a cinquante-cinq ans que je connais cette recette, 
que j’ai lue dans un recueil de remèdes de la pieuse et 
célèbre madame Fouquet, de Montpellier. Il est inouï 
que ce remède, mis en usage depuis plus de deux siè- 
cles, ait jamais manqué son effet. Durant ces dix der- 
nières années, j ai eu à le préparer plus do vingt fois 
pour des personnes de tout sexe et autant do fois pour 
des animaux domestiriues , et toujours j’ai obtenu un 
plein succès. 

Au-dessous de dix ans, la dose de la potion est d’un 
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demi-verre; de trois quarts de verre jusqu’à vingt ans;; 
d’un verre plein ordinaire au-dessus de cet âge. 

Je désire, Monsieur, donner la plus grande publicité 
a cette recette, non dans un interet d’amour-propre,, 
puisque je n’en suis pas l’inventeur, mais dans l’intérêt! 
de l’humanité et pour épargner aux familles et aux per- 
sonnes qui seraient atteintes par cette horrible maladie 
les affreuses souffrances que la lettre que vous avez pu- 
bliée a si bien décrites. 

Agréez. Bec père, instituteur. 


VIEILLE RECETTE. 

1° Une demi-poignée de sauge ; 

2° Une idem de rhue ; 

30 Une idem de trèfle sauvage; 

40 Cinq clous de girofle; 

30 Uue demi-poignée de sel ; 

6" de la poudre d’oranges amères (la pesanteur d’un 
louis de 24 fr. en grammes...); 

70 Un verre de gros vin. 

Les herbes qu’on emploie doivent être fraîches. 

On doit broyer et pulvériser le tout ensemble ; le pas- 
ser à travers un linge sec; garder le marc, <|u’on divise 
en neuf parties, et appliquer chaque jour, durant neuf 
jours, sur l’endroit mordu, une de ces parties en guise 
de cataplasme, ayant soin de l’humecter avec du vin. 

Le malade doit être à jeun quand il prend la potion, 
et ne rien prendre après, durant trois heures. 

La dose est la même pour les enfants et pour les 
grandes personnes. 

Pour un bœuf ou un cheval, il faut quadrupler la 
dose. 


DE LA RAGE. 
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Le remède opère avec efticacité à huit jours de dis- 
tance; il réussit quelquefois à une distance plus consi- 
dérable, pourvu que la rage rie soit pas déclarée. 


REMÈDE DE M. DOUDEAÜVILLE. 

M. le duc de Doudeauville a rapporté d’Allemagne un 
remède contre la rage. Les effets merveilleux de ce re- 
mède lui ont été attestés par des personnes dont la pa- 
role, dit-il, mérite toute confiance. M. le duc de Dou- 
deauville fait appel à la publicité pour vulgariser ce re- 
mède, aussi efficace que facile à se procurer. Nous nous 
empressons d’en donner la recette. 

A la fin du mois de mai, au commencement de juin, 
ou bien au mois de septembre, il faut cueillir les quatre 
espèces d’herbes suivantes : — lo euphorbia villosa; — 

2° veratrvm album; — 3<> polygonium hydropiper ; 

4° helleborus vulgaris : c’est-à-dire, 1° l’euphorbe poilu , 
euphorbe officinal; 2» l’ellébore blanc; 3° le poivre 
d’eau; 4° l’ellébore ordinaire. 

Ces plantes croissent habituellement dans les prairies 
marécageuses. 

Pour s’en servir, on prend une forte pincée de cha- 
cune d’elles, on les met dans une théière, et on jette 
dessus de l’eau bouillante comme pour une infusion de 

thé. 

Après quelques minutes d’infusion, on en donne la 
valeur d un verre ordinaire à la personne ou au chien 
qui a été mordu par un chien, qu’on sait ou qu’on croit 
uvoir eu la rage. 

Dans les premiers moments, on se contente de laver 
à plaie avec de l’eau et du vinaigre. 


54 encyclopédie de la santé. 

Il faut laisser écouler vingt-quatre heures pour un 
chien, et deux fois autant pour un être humain, avant 
de leur faire avaler le remède que l’on vient de décrire. 
Il a, outre l’avantage précieux de détruire les effets de 
la morsure, celui d’indiquer avec certitude si elle pro- 
vient d’un chien effectivement enragé ou non. 

Dans le premier cas, cette potion , qu’il faut prendre 
toujours à jeun, produira des vomissements violents, et 
on continuera à la donner jusqu’à ce que les vomisse- 
ments soient entièrement calmés, ce qui arrive ordinai- 
rement après la troisième et au plus la quatrième dose, 
en en prenant une chaque jour. Si, au contraire, le 
chien n’était pas enragé, le malade ne vomira pas. Il 
suffit de l’essayer deux fois de suite; mais alors la 
frayeur serait dissipée, et on éviterait le danger qui 
provient d’une imagination frappée. 

Après avoir passé par l’épreuve de ce remède, on 
peut, sans aucun inconvénient, conserver un chien qui 
aura été mordu et qu’on verra retrouver de l’appétit et 
recommencer à boire de l’eau comme de coutume, sans 
être sujet à aucune rechute ni incommodité ultérieure. 


REMÈDE DE MADEMOISELLE DESPOSE. 

En 1802, mademoiselle Despose, recommandable oc- 
togénaire, me donna la recette d’un remède contre la 
rage. Elle avait fait emploi de ce remède depuis scs 
jeunes années, et toujours avec succès. Je ne tardai pas 
à avoir occasion de le conseiller à une personne mordue, 
et qui se trouva préservée. Depuis lors on s’eSt bien 
souvent adressé à moi. Je ne puis dire le nombre de 
circonstances dans lesquelles ôn est venu me trouver; 
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mais j’en pourrais citer de plus ou moins fréquentes, 
survenues dans douze communes de l’arrondissement, 
et une assez grave à Rochefort. Ce remède d’ailleurs se 
trouve dans Rozier; mais voici sa composition d’après 
mademoiselle Despose : 

On pi’end une poignée de pâquerettes avec leurs ra- 
cines bien lavées; 

Une idem de sauge, une autre de rhue; 

Racine d’églantier coupée en minces éclats ; 

Deux ou trois scorsonères ; 

Deux ou trois gousses d’ail , suivant leur grosseur; 

Une pincée de sel. 

J’ajoute à ces substances de l’absinthe et du romarin, 
afin de corriger le mauvais goût de la sauge et de la 
rhue. 

On pile le tout dans un mortier. Si ce mortier est de 
marbre, on y mêle deux tiers de litre de vin blanc. Le 
liquide est introduit dans une bouteille avec une bonne 
partie du marc. 

Le malade prend chaque matin, pendant neuf jours, 
un demi-verre de cette liqueur. Il ne doit déjeuner 
qu’aprèsun intervalle de deux heures. A mesure que le 
breuvage devient trouble , on ajoute un peu de vin qui 
s’aromatise dans la bouteille. / 

Je recommande la cautérisation des plaies lorsqu’elles 
sont récentes, et je conseille d’acheter chez un pharma- 
cien quatre gouttes d’alcali volatil fluor, étendues de 
soixante grammes d’eau. C’était un remède uniquement 
employé comme souverain par M. Affre, autrefois curé 
(lè Saint-Geours-d’Auribat. 

Afin de prévenir une trop forte chaleur dans les voies 
digestives, je conseille l’usage d’une salade ordinaire 
avec abondance de vinaigre. Le vinaigre seul, tôut le 
le monde a pu lire dans les journaux, donné ptir mé- 
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prise, a guéri, en Italie, un homme déjà atteint de la 
maladie de la rage. 

On m a dit quelquefois que nos malades pouvaient 
avoir été mordus par des chiens qui n’étaient point en- 
ragés. Cependant je donnais le breuvage comme pou- 
vant calmer l’imagination. Le voyant constamment 
suivi de succès, j’ai fini par me persuader qu’il agissait 
sur la transpiration, et que, par sa force, il devait chas- 
ser ou neutraliser le venin de l’hydrophobie. 

Une seule occasion m’a fait de la peine. On était venu 
d’une commune voisine me demander le remède pour 
une enfant de dix ans, qui mourut hydrophobe. Mais je 
sus, à n’en point douter, qu’au lieu de lui faire prendre 
la potion on s’était contenté de mener l’enfant à Salies, 
et de la plonger dans une fontaine salée. La mère, qui 
avait soigné cette pauvre enfant, craignit d’avoir con- 
tracté la maladie, et prit le remède qu’elle avait con- 
servé intact. 

Je ne recherche ni éloge, ni récompense, mais mon 
sang fermente dans mes veines lorsque j’entends parler 
de rage et qu’on ne se souvient plus qu’il a existé un 
Rozîer. 

Je vous prie, Monsieur, de vouloir agréer l’assurance 
de mon entière considération. 

De Laurbns. 


PROPOSITION DE M. RASPAIL. 

Attaquer la cause du mal , qu’on la croie animée du 
inanimée, dans son lieu d’élection; en poursuivre les 
ravages et les éteindre, pour ainsi dire, jusque dans les 
derniers replis de la circulation, voilà la formule géné- 
rale, et en voici les ingrédients (la médecine officielle se 
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refusera peut-être à en faire l’essai ; mais, comme dans 
ce cas elle se déclare impuissante, qu’elle abdique en 
quelque sorte le monopole de son diplôme, j’ai le droit 
(le faire un appel au zèle éclairé des particuliers sans 
crainte de compromettre leur responsabilité). 

Dès qu’une personne est mordue, on enveloppe la 
surface entamée d’une compresse imbibée d’une eau 
sédative forte pendant plusieurs heures ; 

On fait avaler de temps en temps un verre d’eau su- 
crée avec une cuillère à café d’eau sédative ; 

La personne gardera constamment dans la bouche un 
grumeau de camphre ; 

Elle mâchera soir et matin un petit fragment d’écorce 
de grenade, et prendra de l’aloès tous les trois jours 
avant dîner. 

Si la rage vient à se déclarer, à l’instant on plongera 
le malade dans un de mes bains sédatifs ; on lui arrosera 
le crâne d’eau sédative. 

De force ou de gré on lui introduira dans la bouche 
une pâtée faite avec une gousse d’ail , une pincée de sel 
et une pincée de poivre, 25 centigrammes de camphre 
et 25 d’aloès, enfin la poudre d’un gramme d’écorce , 
non de racine de grenadier, mais de grenade, fruit du 
grenadier. 

Au bout d’un quart d’heure, on sortira le malade du 
bain, et on le lotionnera d’eau sédative sur la poitrine, 
l’estomac, le dos et le crâne jusqu’à complète guéri- 
son, ce qui, j’en suis convaincu, ne tardera pas à se 
réaliser. 

On pourra, pendant quelque temps, lui administrer 
par intervalles la même pâtée, qu’il se contentera de 
garder dans la bouche quelques instants sans l’a- 
vuler. 

La cuillère à café d’eau sédative dans un verre d’eau 
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lui sera administrée par intervalles, même après la gué- 
rison. 

Ce remède doit être considéré comme aussi efBcace 
chez les animaux que chez l’homme. 


l’omelette antirabique. 

Différents journaux ont publié récemment des remè- 
des contre la rage ; permettez-moi donc de vous faire 
part d’une découverte ad hoc, que mon ami et collabo- 
rateur, Albert Aillaud, et moi, venons de faire dans un 
■papier public, comme on disait autrefois, de près de cent 
ans de date. 

En prenant des notes à la bibliothèque de Rouen, 
voici ce que nous avons recueilli dans les Annonces, af- 
fiches et avis divers de la haute et basse Normandie, 52® 
feuille hebdomadaire du vendredi 27 mai 1763 : 

Remède bien éprouvé contre la rage. 

On prend le poids de deux liards de vermoulu de 
chêne sec et bien tamisé, et quatre œufs dont on ôte 
exactement le germe. On bat le tout ensemble pour en 
faire une omelette; on fricasse cette omelette dans la 
meilleure huile de noix, et on la fait manger à la per- 
sonne ou à l’animal qui a été mordu. 

Si la personne est un enfant en bas âge, il faut pro- 
portionner la dose à la faiblesse. 

Il faut faire suer le malade afin qu’il opère par la 
transpiration. 

On n’a point éprouvé ce remède sur des malades 
qui avaient eu des accès de rage, mais sur plus de deux 
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mille sujets qui avaient été mordus par des animaux réel- 
lement enragés. (Textuel.) 

Je ne saurais vous certifier, Monsieur le Directem, 
que l’efficacité de la recette n’ait rien perdu de sa vertu 
depuis cette époque un peu reculée, mais je suis ferme- 
ment partisan du principe ; Les remèdes les plus simples 
ont les meilleurs, et je n’ai point hésité à vous commu- 
niquer le précédent, dû à un prieur des environs de 
Châteauneuf en Thimerais. 

Recevez, Monsieur, les salutations cordiales de votre 
bien dévoué, H. I. 



DU CHOLÉRA. 


CAUSERIE PRÉLIMINAIRE. 


E. — Sfe voti* effrayez paa« 


— Au nom de votre santé, n’ayez point peur, ne 
tremblez pas. Je vous le répète : Ne vous efl’rayez pas. 

— Vous êtes charmant avec votre Ne vous effrayez pas. 
Vous venez nous jeter à la tête le mot affreux de cho- 
léra , et vous croyez que nous allons vous écouter avec 
insouciance et tranquillité. 

— Permettez ! 

— Je ne vous permets pour le moment que d’écouter 
mes réclamations, mes objections, en un mot, toute 
une algarade. Eh quoi! quand le gouvernement, avec 
une prudence toute paternelle, recommande aux jour- 
naux politiques de ne point traiter de pareilles ques- 
tions! 

— Le gouvernement a parfaitement raison. 

Quand la noble Académie de médecine pousse la 
discrétion et l’abnégation, — que j’oserai caractériser 
de philanthropiques! — jusqu’à laisser dans ses cartons 
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les rapports préparés sur tous les remèdes à apporter à 
cette terrible épidémie!... 

L’Académie de médecine a parfaitement tort. 

— Ah, Monsieur! 

Mille pardons ! Tenez!... laissons ces messieurs à 
leurs fauteuils scientifiques. -- 

Soit. Mais comment se fait-il que vous, élevé 
quinze ans à l’École de la science et du dévouement, 
vous qui prétendez connaître quelque chose en méde- 
cine, vous ayez l’imprudence, la barbarie, tranchons 
le mot, la sottise, d’oser parler du choléra? Ne savez- 
vous pas que la peur et l’inquiétude prédisposent aux 
accidents cholériques? — Ne vous effrayez pas, di- 
tes-vous , et vous croyez avoir paré à tous les résultats 
de votre imprudence. Ne vous effrayez pas ! Mais c’est 
comme si vous alliez dire à des gens placés près d’une 
poudrière ; — On prétend que le feu est aux poudres; 
mais n’ayez pas peur, ce ne sera rien. C’est comme si 
vous alliez dire au malheureux malade qui redoute un 
arrêt médical : Les médecins déclarent que vous ôtes 
perdu, mais ne vous en inquiétez pas 1 — Le mot seul 
de choléra donne la chair de poule à tous ceux qui 
l’entendent. Un travail populaire sur cette maladie est 
capable peut-être de la faire déclarer. Faites-y bien at- 
tention, Monsieur! et songez quelle responsabilité ter- 
rible vous allez assumer. 

Je ne répondrai point à mon interlocuteur, parce 
qu’il me pai’aît très-sévère, très-bavard et bien fausse- 
ment prévenu. Ces objections, je me les suis faites à l’a- 
vance , et pour les renverser, je préfère m’adresser à 
tous ceux qui voudront bien m’écouter. 

Je venais de j)asser mon examen de bachelier ès 
sciences; j’avais appris dans les éléments de physique 
que la combustion ne pouvait avoir lieu que par un 
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courant d’air; mon répétiteur en avait même profité 
pour m’indiquer le meilleur moyen d’arrêter l’incendie 
jJéclaré souvent par inadvertance dans les cheminées de 
nos appartements. 

Je rendis visite par hasard à un ancien ami de collège 
que j’avais le même jour rencontré dans la rue. 

C’était un assez riche personnage, logé magnifique- 
ment, quoique garçon, et recélant dans ses apparte- 
ments les mille frivolités que le caprice du jour a mises 
à la mode. Tentures splendides, meubles antiques, ve- 
lours, tapis, soieries, chinoiseries, rien ne manquait. En 
entrant, je me croyais introduit dans un petit musée. 

Mon ami m’accueillit avec courtoisie, et avec d’autant 
plus de plaisir qu’après les saluts d’usage, je le payai de 
plusieurs phrases admiratives et d’une foule de points 
d’e.xclamation. 

Nous étions en octobre, et déjà l’automne maussade , 
jetant ses larmes à tous les passants, rendait la tempé- 
rature presque glaciale. Aussi mon opulent ami avait-il 
au foyer de sa cheminée un de ces feux splendides dont 
la vue réjouit, et dont le voisinage fait tant de bien. 
Déjà il me présentait un siège au coin du feu et m’invi- 
tait à m’y asseoir, lorsque do la cheminée part tout à 
coup un roulement comparable à celui du tonnerre... 
Des flocons enflammés pleuvent sur les bûches en com- 
bustion. 

— Grand Dieu! le feu! le feu II crie mon ami, de- 
venu tout pâle. 

— C’est vrai, ma foi, répondis-je avec tranquillité. 

— Mais tout mon appartement va prendre flamme, 
peut-être! J’en ai dans cette chambre pour des milliers 
de francs. Ah ! mon Dieu! mon Dieu! de l’eau 1 Vite, les 
pompiers; et dire que je ne suis point assuré! Débar- 
rassons cette chambre loui de suite; sauvons du moins 
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ce que nous pourrons. Aide-moi , je t’en prie ; dépê- 
chons-nous ! 

Ce disant, mon ami avait ouvert la porte, et remuant 
les chaises, les tables, les bahuts , il voulait tout démé- 
nager. J’eus beau lui crier : 

— Tu augmentes le courant d’air 1 Tu vas doubler 
et quintupler l’incendie. Ferme cette maudite porte; 
donne-moi de l’eau, un drap ou des torchons , et avec 
un linge mouillé nous allons tout arrêter. 

Le pauvre jeune homme n’entendait rien; mais, sous 
prétexte d’appeler des bras et du secours, il ouvrit une 
de ses fenêtres. Alors la muraille se fendit; tous les voi- 
sins accoururent. On apporta des seaux ; on aspergea 
d*eau toute la chambre. On macula les meubles et les 
tapis. Sous prétexte de déménagement, on abîma les 
choses les plus précieuses, tant et si bien, que le dégât 
s’éleva â près de 15,000 francs. 

Tout le monde allait, venait, criait, commandait; 
personne ne voulait obéir. Si je fermais la fenêtre, on 
venait la rouvrir derrière moi ; si je fermais une porte , 
on en rouvrait deux bien vite. Fort heureusement, dans 
ce malheur, le feu put être concentré dans une seule 
pièce; mais il fut au moment de déterminer les plus 
graves dégâts. 

On n’abandonne pas les gens dans le danger. On ne 
peut quitter un ami dans le malheur. Je restai donc un 
des derniers sur le théâtre de l’incendie. Mon ancien 
camarade, à la tête d’une fortune magnifique, était ca- 
pable de supporter sans trop s’en apercevoir la perte 
qu’il venait de faire, et ce n’est pas là ce qui le tracas- 
sait; mais il avait été tellement effrayé par la catastro- 
phe, par les flammes, par la fumée, par les cris, par les 
manœuvres, qu’il fut un certain temps avant de pouvoir 
soutenir la moindre conversation. 
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Quand le calme fut complet, je me hasardai à lui 
faire des représentations tout amicales. 

— Je t’assure, mon cher, que si tu m’avais écouté, 
tout cela ne serait point arrivé. 

— Comment, écouté; mais tu ne m’as rien dit du 
tout. 

— Je t’ai supplié de fermer la porte, je t’ai demandé 
des linges mouillés. 

— Ma foi, je t’avoue que je n’ai rien entendu. On n’a 
plus la tête à soi en pareille circonstance. Non-seule- 
ment je n’entendais rien, mais il y a eu des moments où 
je n’y voyais plus clair. 

— C’est fort malheureux ; car, avec les simples pi’é- 
cautions que je demandais, nous eussions infailliblement 
éteint ton feu de cheminée, et nous en eussions prévenu 
toutes les conséquences. 

Là-dessus je lui indiquai mon moyen, je lui en expli- 
quai la théorie, et sa réponse fut celle-ci. 

— Que n’ai-je su tout cela d’avance! mais je te dé- 
clare qu’au moment d’un danger réel on n’a plus l’in- 
telligence assez libre ni pour entendre, ni pour écouter, 
ni pour comprendre. 

J’ai rapporté toute cette aventure, parce qu’elle me 
parait plaider admirablement ma cause dans l’affaire du 
choléra. Toute épidémie effraie, et mon ami vient de 
vous le dire, ce n’est point au moment de la frayeur 
qu’il faut instruire et conseiller les gens. De même qu’il 
est prudent d’indiquer les moyens d’arrêter un incendie 
avant (pie cet incendie so déclare, de même il me, parait 
logif[ue et sage de venir vous renseigner sur le choléra 
pendant que ce fléau nous laisse trêve et sécurité. 
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— IVoH niotifs ; notre luit. 

Je poursuis ma thèse et mes démonstrations. 

Dites-moi, Messieurs, vous êtes tiers comme nous 
tous , je suppose, de notre armée française, de son ha- 
bileté dans le maniement des armes et dans toutes les 
évolutions militaires; eh bien! croyez-vous que pour 
envoyer les soldats à l’exercice, pour leur apprendre la 
charge, les conversions, la marche ou la retraite, etc., 
on devrait attendre l’instant de la guerre, le moment de 
la bataille? Est-ce à l’heure de combattre qu’il faut son- 
ger k se prccautionner de munitions? 

Soyez-en bien persuadés; pour les combats médicaux, 
il faut tout autant de renseignements et d’études que 
pour les conflits qui constituent la guerre... 

J’ai dans ma clientèle un excellent homme qui habite 
la province, et qui fait le voyage de Paris pour venir me 
voir de temps en temps. Comme ses occupations sont 
très-nombreuses , et que ce n’est point un homme à se 
déranger pour rien , chaque fois que je le vois arriver 
dans mon cabinet, je comprends qu’il a quelque maladie 
en expectative. Permettez-moi de vous expliquer cette 
étrange expression ; 

Le pays qu’habite M. N... est humide et malsain ; il y 
apparaît de temps en temps des épidémies de fièvres 
graves. D’autres fois, sans que les maladies y soient épi- 
démiques, elles y sont nombreuses et redoutables. Mon 
client alors prend le chemin de fer, et il dit plaisamment 
k sa famille. — Je vais chercher k Paris une consultation 
de précaution. 

C’est effectivement ce qu’il me demande ; 

— Docteur, il y a près do chez moi un bon nombre 
de fièvres typhoïdes , je pourrais en être atteint comme 
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les autres. Que fuut-il faire pour prévenir la maladie ; 
que faudrait-il faire si malheureusement j’en étais at- 
teint? ^ 

— Docteur, nous sommes criblés de fluxions de poi- 
trine; j’ai le coffre assez résistant, mais enfin ce diable 
de mal pourrait avoir la fantaisie de m’étrangler comme 
il en étrangle tant d’autres. Que faire pour le tenir à 
distance; que faire pour le mettre en fuite s’il a l’audace 
de m’approcher? 

— Docteur , nous avons bien des maladies rouges 
dans le pays , et vous savez que je n’aime point cette 
couleur. Comment prévenir? comment combattre? 

Quand j’ai causé avec mon client, je prends la plume 
et je jette sur du papier quelques renseignements, quel- 
ques conseils, etM. N... s’en retourne chez lui satisfait 
et tranquille. Lorsque par hasard un voisin lui de- 
mande : 

— Vous n’avez donc pas peur de tomber malade , 
vous? 

— Moi? Je suis assuré! répond-il en riant. Quand le 
mal viendrait, je n’ai rien à en craindre , car jai une 
consultation dans ma poche ! 

Le fait est que M. N... n’a jamais éprouvé aucune des 
maladies qui déciment sa contrée; et voici comment je 
l’explique. Dans tous les conseils que je lui ai donnés, 
j’ai nécessairement mêlé aux prescriptions médicales 
des renseignements d’hygiène, des indications préven- 
tives, et j’ai le petit amour-propre de penser que mes 
consultations de précaution, comme il les appelle, ne lui 
ont pas été tout à fait inutiles. 

Ce que j’ai fait pour un seul homme, il me semble 
avoir le droit de le tenter pour des populations entières. 
D’ailleurs , mon travail sur le choléra va servir de 
cadre à des prescriptions médicales et à des notions 
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hygiéniques que personne ne doit ignorer; en sorte 
que, dans l’hypothèse où le choléra ne rentrerait ja- 
mais en France (je fais pour cela les vœux les plus 
sincères), ma digression sur le choléra ne serait pour- 
tant point inutile , puisque j’y vais consigner des ren- 
seignements utiles dans tous les temps , dans toutes les 
maladies. 

D’un autre côté , si jamais revenait l’épidémie cholé- 
rique j’aurais préparé contre cet ennemi des munitions, 
des forteresses! J’aurais fort heureusement enseigné 
l’exercice à des soldats courageux et dévoués. 

Dans une épidémie , hélas ! les secours de la méde- 
cine sont difficiles à obtenir. Le médecin souvent de- 
meure fort loin, et puis il est tellement occupé! Moi je 
veux que , dans ces lugubres circonstances , chacun 
puisse momentanément remplacer l’homme de l’art, 
chacun ait en quelque sorte son médecin chez lui, dans 
son tiroir ou dans sa poche! 


III. — fVotre travail n’a rien de semblable aux travaux 
déjà publics sur cette matière. 


Je sais très-bien qu’un nombre considérable de pu- 
blications ont traité du choléra et des moyens de le 
combattre, mais j’ai la prétention de donner ici quelque 
chose qui ne ressemble en rien à ces publications. 

Trop succincts ou trop scientifiques, trop systémati- 
ques ou trop volumineux, ces ouvrages ne sont point à 
la portée des gens du monde, c’est-à-dire de nos lecteurs 
habituels. 

En voulez-vous un exemple? Je prends la récente 
brochure publiée sur cette maladie, intitulée ; Nouvelle 
ytiide pratique sur le traitement du choléra, utile aux fa- 
milles, nécessaire aux médecins, etc., etc. J’ouvre la bro- 
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chure, et voici les deux ou trois phrases que j’y ren- 
contre : . . 

« Si l’école anglaise accuse une période prémonitoire, 

« je conçois cette prévoyance prophylactique; si 1 opi- 
« nion française suppose l’incubation , c est qu elle ne 
« réduit pas sa foi pathologique à la consécration d une 

« entité. 

« En étudiant l’action spéciale de chacun des agents 
« délétères, on arrive a priori à déterminer les organes 
« atteints essentiellement; cela no suffit pas pour cons- 
« tituer la causalité; car alors les symptômes ne guident 
« pas, mais la raison physiologique désigne du doigt le 
« centre lésé, réagissant et phénoménalisant de mille 
« manières l’expression de la morbicité. » (D' Fiévée, 
185i.) 

Je défie les gens les plus robustes d’intelligence de dé- 
mêler quelques points de vue pratiques au milieu de 
tout ce galimatias. — Messieurs de l’Académie le cou- 
ronneront peut-être; mais que ne couronne pas 1 Aca- 
démie?... quand elle le veut. 

Nous ne venons faire ici ni parade de grands mots ni 
étalage d’une science inutile; nous nous adressons a 
l’ignorance (mille pardons, bien chers lecteurs), je veux 
dire à ceux qui ne connaissent ni les périodes prémoni- 
toires, ni \a. phénoménalisalion de la causalité. Nous vou- 
lons marcher pas à pas, terre à terre, et nous tâcherons 
d’être compris de tous. 

H est encore un écueil que nous avons l’intention 
d’éviter. 

La plupart des médecins qui ont écrit sur le choléra 
l’ont f^ait pour démontrer une théorie, pour expliquer 
leur propre système. Les uns, après avoir cru découvrir 
des myriades d’animalcules dans l’atmosphère épidémi- 
que, ont proposé comme remède souverain le camphre, 
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cet antispasmodique sempiternel, qu’ils avaient déjà 
tant vanté contre la migraine, contre le mal de dents, 
contre les engelures et les cors aux pieds 1 Les autres, à 
cheval sur un traitement tout neuf qu’ils ont intitulé du 
grand nom de Métallothérapie, n’ont écrit que pour pro- 
poser leur marchandise, c’est-à-dire des carapaces de 
cuivre ou de fer-blanc, etc., etc. Je n’en finirais pas si 
je voulais m’étendre sur cette décourageante nomencla- 
ture. Ce dont je tiens a vous avertir, c’est que je ne veux 
pas faire le savant; ce dont je veux vous prévenir, c’est 
que je n’arrive avec aucun système, avec aucune lubie, 
avec aucun dada. 

Je vous parlerai comme j’aime à le faire, sans préten- 
tion, mais sans crainte; je m’occuperai bien plus de 
vous que de moi; et sous prétexte de vous entretenir du 
choléra et des moyens de vous en préserver, je ne vous 
ennuierai ni du récit de mes expériences ni de la nomen- 
clature de mes travaux. 
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PRÉCAUTIONS A PRENDRE POUR ÉVITER LÉ CHOLÉRA. 

I. — Il ne fant pas avoir peur. 

Déjà , en parlant de la rage , je vous ai dénoncé les 
inconvénients de la peur. 

Je vous ai montré ce nageur inhabile qui se noie par 
la crainte même de se noyer. Je vous ai fait apercevoir 
ce voyageur novice qui tombe du haut d’un rocher, 
tout simplement par la raison qu’il s’est dit intérieure- 
ment : Oh, mon Dieu, si je tombais! Mais je veux au- 
jourd’hui une comparaison plus détaillée, plus con- 
cluante, plus complète; et je m’en vais commencer par 
la relation d’une impression de voyage; tant pis pour 
les impatients qui en seront mécontents. 

J’ai voulu comme tant d’autres faire le voyage de 
Suisse et de Savoie; mais j’ai voulu le faire en touriste, 
en amateur, en homme désireux d’observer. C’est pour- 
quoi je l’ai fait à pied, le bâton ferré à la main, l’album 
sous le bras et le petit sac sur les épaules. Avant de 
quitter la France, j’ai voulu visiter les montagnes du 
Dauphiné et les sites merveilleux qu’on y rencontre. 
Non-seulement j’ai gravi ce chemin pittoresque qui 
mène jusqu’à la Chartreuse, mais de la Chartreuse j’ai 


encyclopédie DF. LA SANTÉ. 

voulu monter jusqu’au sommet du pic élevé que l’on 
appelle le grand Son. 

Nous étions trois à quatre intrépides, et après nous 
avoir fait indiquer la route, nous nous mettions en 
marche pour gravir la montagne, sans guide, sans éclai- 
reur, sans renseignements suffisants. 

Le chartreux qui nous vit partir nous rappela avec 
une anxiété toute charitable : 

— Qui vous conduit là-haut? 

— Personne, mon frère I 

Et vous avez l’imprudence d’y vouloir aller? 
Pourquoi imprudence? Nous irons bien sagement, 
nous parviendrons jusqu’au sommet; là, non-seulement 
nous pourrons embrasser d’un coup d’œil tous les pays 
qui vous avoisinent, mais, comme nous serons rappro- 
chés du ciel, nous vous promettons d’y faire une petite 
prière, et nous ne vous y oublierons pas ! 

— C’est parce que je vous crois d’excellents jeunes 
gens, c’est parce qu’après tout vous êtes mon prochain 
que je vous supplie de n’en rien faire. 

— Vous ne voulez pas que nous allions prier pour 
vous ? 

— Je ne veux pas que vous vous hasardiez sans guide 
dans des chemins périlleux, dans des chemins bordés 
de précipices, oü l’effroi pourrait vous saisir, où la peur 
pourrait vous faire tomber. Je vais faire avertir un 
homme dévoué, un montagnard expert, notre bon bû- 
cheron Nicolas. 

— Laissez-nous tranquilles avec votre bûcheron ; nous 
ne voulons faire ni fagots, ni charbon. 

— S’il en est ainsi, vous ne partirez pas! 

— Ah bien 1 par exemple 1 

— Non, vous êtes descendus chez nous, vous êtes nos 
botes, et je dois doublement veiller à votre conservation. 
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Prenez Nicolas pour guide, ou je l’envoie avec la mis-» 
sion de vous barrer le passage. 

Le bon frère y mettait tant d’insistance que nous finî- 
mes par consentir. Bien nous en prit, je vous assure; 
car, novices voyageurs, nous n’étions point faits encore 
à l’aspect des ravins, à la vue des précipices, et dans ces 
sortes de circonstances, le péril est si proche, le danger 
est si formidable, que souvent on ne peut résister à 
l’abîme qui semble vous appeler : on tombe, on glisse, 
on perd la tète, on se tue. 

Je me souviens d’un certain petit sentier, si exigu, si 
pittoresque, si bien bordé du plus épouvantable ravin, 
qu’arrivé à son entrée aucun de nous n’osait le franchir. 
Nicolas, lui, l’avait traversé comme vous le feriez d’une 
rue ou d’une grande route ; puis, arrivé de l’autre côté, 
il s’était tourné vers nous en s’écriant ; « Prenez bien 
garde ! » En vérité, pour être tranquille, il eût fallu être 
aveugle. Rien de plus effrayant que le vide profond qui 
bordait cette petite route; rien de plus étourdissant que 
la vue lointaine du précipice qui nous avoisinait. Je 
tentai de faire un pas; une grosse pierre qui se trouva 
sous l’un de mes pieds glissa, s’échappa et s’élança dans 
l’abîme avec des bonds épouvantables. Comme je ne 
voulais pas suivre cette pierre dans ces effrayantes 
pérégrinations , je n’eus pas ’ie courage de faire un 
pas en avant, et je me cramponnai avec inquiétude 
aux parois de rochers qui bordaient l’autre côté du 
chemin. 

Nicolas hocha la tête, et revenant vers nous, il nous 
dit avec un gros rire campagnard ; 

— Vous voyez bien qu’on a besoin de guides dans 
cette contrée! 

Alors il nous tendit son bàtttn, nous recommanda de 
nous y cramponner, et nous conduisit ainsi les uns 
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après les autres jusqu’à l’endroit où la route ne pouvait 
plus donner aucune inquiétude. 

Il est évident pour moi que, sans le guide, sans l’ap- 
pui qu’il nous donna, sans son expérience, il serait ar- 
rivé de deux choses l’une ; ou nous n’aurions pas été 
plus loin ; ou si nous l’avions tenté, nous aurions pu 
nous précipiter et nous perdre. 

Eh bien 1 en cas d’épidémie cholérique, on se trouve 
sur une route escarpée, dangereuse, sur une route qu’il 
faut franchir, car la vie nous pousse et ne nous permet 
jamais de nous arrêter ni de reculer ; dans cette route, 
la peur peut nous faire tomber, l’inquiétude peut nous 
aveugler, l’effroi peut nous faire mourir. C’est pourquoi 
je veux me faire votre guide, je veux vous crier de 
n’avoir pas peur, je veux vous présenter ma pauvre 
petite expérience, comme le guide nous présentait son 
rustique bâton. 

II. — • La penr est une graine do choléra; 

Au choc de la peur, le cœur s’émeut et se révolu- 
tionne; puis toutes les forces vitales semblent quitter la 
périphérie du corps et les extrémités; le visage devient 
pâle; les jambes chancellent; les extrémités se refroi- 
dissent, et souvent il s’opère sur les entrailles une crise 
dont je n’ai pas besoin de vous dire les résultats. 

Or, quand nous étudierons les accidents cholériques, 
vous y retrouverez tous les symptômes de la peur, symp- 
tômes arrivés à un degré superlatif. 

Au lieu d’une figure pâle, vous apercevrez un visage 
cadavéreux; au lieu d’un simple refroidissement des 
mains et des pieds, d’une sueur plus ou moins chaude, 
vous trouverez les extrémités glacées, une peau glacée, 
une transpiration et même une respiration glaciale. Donc 
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la peur est au choléra ce que la pâmoison est à l’apo- 
plexie, ce que la syncope est à la léthargie et à la mort; 
c’est-à-dire un premier pas, un premier degré, un com- 
mencement, un germe, une graine! 

Donc, arrière les inquiétudes ! à la porte toutes les 
craintes! aiî diable tous les tremblements! 


■Il, — C’est bien facile b dire; mais!.» 

Oh ! je le sais ! il ne s’agit pas de venir dire que la 
peur est terrible, il ne suffit pas de démontrer qu’il est 
dangereux d’avoir peur; il faut expliquer tous les motifs 
qui peuvent rassurer. 

Un vieux général qui m’honorait d’une amitié sincère, 
prit la peine, un beau jour, de me raconter comment 
un de ses collègues était parvenu à rassurer de jeunes 
soltats qu’il conduisait au feu. 

C’était au temps où l’armée, sans cesse renouvelée, 
n’avait pas le loisir de faire un long apprentissage. Heu- 
reusement qu’au fond du cœur de tout Français se trouve 
un principe d’ardeur guerrière, une secrète provision 
de courage ; ce qui fait que le Français est né bon 
soldat. 

On était à la veille d’une bataille. Le général avait 
dressé ses plans, arrêté sa tactique, combiné toute 
sa stratégie ; mais voila qu’un officier supérieur vient 
lui faire confidence d’une inquiétude toute patrio- 
tique ; 

Les trois quarts des soldats sont tout récemment en- 
trés au service et n’ont jamais reçu le baptême du feu. 
Ils craignent, ils questionnent, ils se concertent, ils 
8 imaginent que toute bataille est une boucherie; et, si 
on ne relève leur courage, ils peuvent compromettre les 
chances du combat. 
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Le général avait un aide de camp qui s’occupait de 
peinture, un de ces gracieux amateurs qui, dans les mo- 
ments de loisir, jettent sur la toile des coups de pinceau 
pleins d’effet, qui , sur les murailles d’un cabaret, avec 
un morceau de charbon ramassé au feu de la cheminée, 
tracent des croquis pleins de physionomie, des carica- 
tures pleines d’esprit. 

L’aide de camp est appelé. 

— Capitaine, avez-vous ici vos pinceaux, vos couleurs 
et votre palette ? 

— Mais... oui, mon général! répond, un peu confus, 
l’officier à qui cette question , brusquement adressée, 
faisait craindre des reproches ou tout au moins de la 
mauvaise humeur. 

— En ce cas, capitaine, prenez le nombre de tentes 

que vous jugerez suffisant pour les découdre, les 

faire recoudre et en former une toile aussi longue, aussi 
large à peu près qu’une toile de spectacle. 

Le capitaine ouvrit de grands yeux, il croyait que son 
général devenait fou. 

— Cela fait, capitaine, vous ferez tendre cette toile 
sur des pieux, sur des arbres, sur tout ce que vous vou- 
drez; et puis, avec vos pinceaux, vos couleurs, vous me 
tracerez là-dessus, tant bien que mal, tout le front d’une 
armée s’avançant l’arme à l’épaule, et dans la situation 
de soldats prêts à combattre. 

— Mon général doit savoir qu’il me demande là une 
composition bien longue? 

— Je veux que vous me la fassiez en quatre à cinq 
heures, capitaine ; je ne vous demande pas un tableau 
d’exposition , je ne veux pas même une image digne 
d’une peinture d’enseigne, je veux un simulacre, un as- 
semblage de lignes intelligentes, une espèce de croquis. 
Mettez-vous bien vite à l’œuvre, et vous me rendrez un 
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service personnel, vous le rendrez à la France entière. 
Allez! 

Quatre heures après, le croquis était confectionné; 
le général le fit étendre et dresser au milieu de la 
plaine, et «puis le clairon sonne, le tambour bat, toute 
l’armée est rassemblée, les soldats sont rangés en ba- 
taille. 

— Soldats! s’écrie celui qui commande, la plupart 
d’entre vous ignorent les chances favorables de ces con- 
flits militaires qu’on appelle des batailles; je veux vous 
démontrer en quelques minutes combien futiles sont les 
périls, combien minimes sont les dangers; au lieu de 
vous faire tirer sur des hommes, je vais vous faire tirer 
sur une cible; nous nous en approcherons beaucoup 
plus près que ne s’approchent deux bataillons ; vous ti- 
rerez tous de votre mieux, et nous constaterons après 
les résultats de votre adresse. Attention! en avant! pas 
accéléré!... marche! 

L’on avança, le tambour battait la charge. Arrivé à 
cinquante pas de la toile si lestement décorée par son 
aide de camp, le général la désigna pour but, et pro- 
nonça le commandement solennel : Feu! Puis, au galop 
de son cheval, environné de son état-major, il alla con- 
stater les résultats obtenus sur tous les militaires repré- 
sentés : deux seulement se trouvaient atteints, l’un au 
shako, ce qui n’est pas mortel, et l’autre dans un pan 
d’habit. On fit rompre les rangs pour permettre aux 
novices de constater l’événement, et puis l’armée rentra 
sous les armes, et le général termina par cette pérorai- 
son ; 

— Ainsi vous tous, sans émotion, sans frayeur, tirant 
sur un simulacre d’armée qui ne bougeait pas, vous 
n’avez pu lancer que deux balles dangereuses : jugez par 
là de ce que pourra faire l’ennemi qui tremble, quand 
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«levant vous, qui remuerez nécessairement, il se nrésen- 
tera demain ! 

Les conscrits encouragés pancette démonstration, se 
battirent le lendemain comme des lions, ou plutôl 
comme des Français vraiment dignes de ce titre. 

En vérité, je regrette bien sincèrement de ne pouvoir 
démontrer d’une manière aussi péremptoire que cet 
ennemi si redouté qu’on appelle choléra n’est presque 
point à craindre quand on ose le regarder en face ; mais 
ce que je puis dire, c’est que, dans les relevés mortuai- 
res, on ne trouve que très-peu de gens qui soient victi- 
mes de ce qu’on appelle le courage. Voyez les médecins, 
les sœurs hospitalières, les quelques personnes dévouées; 
ceux-là n’ont pas peur, n’est-ce pas ? ceux-là affrontent 
les coups de l’ennemi et savent le regarder en face, et 
la plupart du temps le choléra les respecte et passe sans 
les toucher. 

Sans doute des médecins sont morts du choléra, des 
sœurs de charité sont devenues victimes de leur dévoue- 
ment; je vais vous en dire la raison, moi : c’est que ces 
braves gens-là ne dorment plus , mangent à peine et se 
fatiguent sans cesse. Or, dans toute épidémie, tout excès 
peut devenir funeste; je signale la chose sans vouloir 
critiquer ces excès magnanimes ; il est des fautes hy- 
giéniques qui ont leur récompense dans les deux. 

— • SI le choléra revenait^ il serait trës-probableiuent 

bleu moins désastreux <|u*b sa première apparition. 

Tout s’use dans ce monde, les générations, les plan- 
tes, et jusqu’aux maladies. N’a-t-on pas prétendu que, 
si la pomme de terre était devenue malade, c’est qu’ou 
n’en avait point renouvelé suffisamment les semailles; 
et n’avons-nous pas dans les plantes et dans les ani- 
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maux un bon nombre d’espèces irrévocablement per- 
dues? 

Vous savez combien l’épidémie des chenilles devient 
désastreuse pour certaines plantations. Aussi les autori- 
tés départementales ont-elles des lois spéciales qui re- 
commandent l’échenillage dans les jardins, dans les ver- 
gers^ mais, quand ces animaux destructeurs viennent 
H s’installer dans un bois, dans une forêt épaisse, il n’y 
a plus moyen de les combattre ; il faudrait abattre une 
partie de la propriété. Que fait-on alois? on leur aban- 
donne pleine et libre carrière. La première année elles 
mangent toutes les feuilles, elles se multiplient è l’in- 
fini ; la seconde année , l’ennemi , quoique plus nom- 
breux , est devenu moins terrible : on aperçoit çà et là 
un peu de feuillage épargné; la troisième année, le 
ravage est encore moins considérable, et généralement, 
après une révolution de cinq ans entiers , les chenilles 
ont disparu sans pouvoir se reproduire : le fléau touche 
à son dénoûment, l’épidémie est terminée 1 

Il en est ainsi quelquefois de certaines maladies épi- 
démiques. Qu’est devenue la lèpre qui jadis torturait et 
décimait tant de populations ? N’a-t-on pas trouvé un 
moyen de museler ce monstre qu’on appelle petite vé- 
role, et le quinquina n’arrôte-t-il pas une foule de fièvres 
jadis incurables et meurtrières? 

Eh bien ! tout prouve que le choléra va s’usant, dimi- 
nue chaque fois de férocité, et que, quand bien même 
on ne trouverait pas un médicament capable de lui servir 
de barrière , il finira par disparaître , ou du moins par 
tomber dans la curabilité ordinaire des autres maladies. 

A son début, dans cette funeste année de 1832, il arriva 
comme une tempête et se promena terrible, frappant avec 
l’instantanéité de la foudre, tuant aussi promptement 
qu’une balle de pistolet ou de fusil. Le choléra fut alors 
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SI généralement foudroyant, que, dans les principales 
villes de France, dans Paris, ce foyer de l’intelligence et 
ce centre de la civilisation, on vit se renouveler ces scènes 
d’horreur et d’infamie qui jadis firent ensanglanter tant 
d’épidémies, de pestes ou de typhus. On crut aux em- 
poisonneurs, et je renonce à décrire toutes les atrocités 
qui furent la conséquence de cette épouvantable mé- 
prise. 

En 1849, et surtout en 1854, au contraire, le choléra 
se présenta avec un cortège de symptômes précurseurs. 
,\douci en quelque sorte dans sa providentielle colère, 
il ne frappa presque jamais sans avoir préalablement 
averti les victimes des coups qu’il allait leur porter. 
L’épidémie fut à peu près aussi meurtrière au premier 
jour de sa réapparition , parce que l’on ne comprenait 
pas les avertissements donnés par la maladie. Bientôt 
cependant, on remarqua qu’il y avait plusieurs degrés 
bien distincts dans le terrible mal, on distingua la cho- 
lérine du choléra proprement dit, et on put formuler 
avec assurance cet axiome médical : c’est que la cholé- 
rine n’était que le premier pas du choléra , que cette 
cholérine était parfaitement guérissable, et qu’une fois 
la cholérine guérie, le choléra était conjuré. 

Aussi, permottez-moi de vous faire remarquer, afin de 
rassurer les gens les plus faciles à s’émouvoir, que dans 
la dernière épidémie cholérique la mortalité est devenue 
manifestement moindre que dans les deux autres; c’est 
à peine si dans les gens atteints on a pu compter un 
quart de victimes ; et, comme dans cette statistique on 
n’a voulu enregistrer que des choléras proprement dits, 
comme on a laissé de côté tous les maux d’entrailles et 
de cholérine, je me crois en droit d’affirmer que le der- 
nier essai cholérique n’a pas fait mourir plus de monde 
que les maladies ordinaires. 
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Espérons que dans cette route l’art de guérir pourra 
faire encore des progrès, et que, si le choléra ne s’use 
pas comme la lèpre, comme les épidémies de chenilles, 
un jour viendra où nous lui trouverons sa vaccine ou 
quelque chose d’analogue au quinquina. 


V. — I.e choléra n’cst point à. proprement parler 
contagieux. 

Je présume que, devant un bon nombre de médecins, 
cette simple proposition va passer pour une hérésie. Tant 
de gens se sont creusé la tête et ont accumulé observa- 
tions, raisonnements et travaux pour démontrer la con- 
tagion cholérique! En vérité, ces lugubres savants me 
font l’eflfelfdes utopistes qui nous présageaient la fin du 
monde, et qui entassaient phrases sur phrases pour dé- 
montrer qu’en 1840 tout l’univers rentrerait dans le 
néant. 

J’ouvre mon dictionnaire, et j’y trouve que le mot 
contagieux est un adjectif tiré de l’expression latine con- 
tagiosusj et signifie : susceptible de transmission par le 
contact. 

Je sais bien que les ergoteurs vont me répondre qu’il 
y a contact et contact; contact immédiat et contact mé- 
diat; que l’adjectif contagieux peut être appliqué à toute 
maladie qui se transporte d’un individu à un autre. Soit, 
mon Dieu , soit ! C’est pour conjurer cette déplorable 
réplique qu’avant le mot contagieux j’ai eu soin d’ajou- 
ter : à proprement parler. 

Ce que je veux dire et redire, ce que je voudrais pou- 
voir publier et apprendre dans toutes les villes , dans 
tous les villages, jusque dans le moindre hameau , c’est 
qu’on n’attrape pas le choléra en touchant un choléri- 
que, en maniant, en frictionnant, en secourant un mal- 
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heureux atteint de l’épidémie. Je vais plus loin, on ne 
prend pas le choléra près des cadavres faits par le si- 
nistre fléau. Honte donc à la lâche ignorance de ceux 
qui refusent de toucher un cholérique dans la crainte de 
gagner sa maladie ! 

Sans doute, dans les soins à donner, il est des pré- 
cautions à prendre ; je les dirai à la fin de cette première 
partie. Mais il est prouvé de la façon la plus péremp- 
toire, que la sueur glacée qui s’échappe de toute la sur- 
face du malheureux atteint de choléra, que son contact, 
le pansement de ses plaies et de ses écorchures n’a jamais 
été funeste à qui que ce soit. 

Wl. — (HuNceptibilités cbolériqaca. 

Toute maladie épidémique est produite par une éma- 
nation , par une effluve qui sert de graine en quelque 
sorte pour chaque cas de la maladie. 

J’ai supposé une graine pour la rage, bien que cette 
graine n’ait jamais pu être ni ramassée, ni analysée, ni 
constatée. Permettcz-moi aussi de supposer une graine 
de choléra; cela me servira à vous expliquer ce que j’en 
tends par ces deux mots : Susceptibilités cholériques. 

Il est des graines qui ne viennent pas dans tous les 
terrains. Aux unes, il faut la terre chaude et fumée qui 
constitue les couches; aux autres, il faut du sable et de 
la rocaille, une véritable crudité. Or, les graines épidé- 
miques no germent pas non plus dans toutes les consti- 
tutions. Il est des gens qui n’ont jamais eu la rougeole, 
et pourtant qui se sont trouvés plus d’une fois exposés 
à ses effluves épidémiques; il en est bien plus encore 
qui n’ont pas eu la scarlatine, quoique dans des condi- 
tions suffisantes pour en être atteints. Et pourquoi cher- 
cher des exemples en dehors de la maladie qui nous 
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occupe? Est-ce que tout le monde a subi le choléra en 
France? Je sais bien qu’il y a certaines contrées que le 
choléra n’a pas visitées; mais dans les villes où il a fait 
le plus de victimes, est-ce qu’il a blessé tout le monde? 
Non, certainement non! Et pourquoi? Parce que bien 
des gens n’ont pas la susceptibilité cholérique. Parmi les 
gens prémunis de cette heureuse incapacité, il est des 
hommes à constitution athlétique, mais aussi des fem- 
mes malingres et chétives. On en trouve de tous les 
tempéraments , tempérament nerveux , tempérament 
lymphatique, tempérament sanguin, etc. Ce privilège 
tie tient donc ni à l’apparence ni à la force réelle ; et je 
ne vois pas pourquoi les gens timides ne se rassureraient 
pas en se flattant de le posséder. 

Les invasions du choléra sont trop récentes encore 
pour que tous ceux qui me liront n’aient point vécu 
pendant une épidémie cholérique. Eh bien! de deux 
choses l’une ; ou ils sont restés intacts et bien portants ; 
ou, atteints par la maladie, ils ont été assez heureux 
pour en triompher. 

S’ils sont restés intacts, c’est que, très-probablement, 
ils n’ont pas la susceptibilité cholérique. 

S’ils en ont été atteints, tout doit leur donner à pen- 
ser qu’ils ont payé leur dette, et qu’ils ne doivent plus 
rien au fléau. Quand^un homme a triomphé de la petite 
vérole, il en est exempt pour le reste de ses jours ; quand 
un enfant a subi la rougeole, il est bien rare qu’il la re- 
prenne. Je sais qu’on en cite des exemples. Il est cer- 
tains parents qui prétendent que leurs enfants ont eu la 
rougeole deux lois, trois fois môme. Mais ce sont là des 
exceptions à la règle générale ; et puis la scarlatine , la 
fièvre miliaire même, est si souvent prise pour la rou- 
geole, que les exceptions objectées me paraissent sans 
grande valeur. Chers lecteurs, rien n’empôche de penser 
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que le choléra, comme toutes les maladies épidémiques, 
ne tombe qu'une seule fois sur le même sujet; et quand 
on me désignerait des personnes qui en ont subi plu- 
sieurs atteintes, je répondrais que ces exemples fort 
rares méritent, pour être admis , un bien sérieux exa- 
men, et qu’après tout quelques exceptions ne peuvent 
infirmer une règle générale. 

— llpcctte pour bo pas avoir peur. 

Ma recette est tout simplement un peu de morale. Il 
n’est rien qui fasse trembler devant le péril comme des 
remords ou une conscience alarmée ; il n’est rien qui 
fasse tenir à la vie comme l’incrédulité et l’irréligion. 
Soyons toujours prêts à rendre nos comptes, et, régis- 
seurs tranquilles , nous ne craindrons pas tant d’être 
appelés devant le grand propriétaire de l’existence. 

Quand on reste ici-bas sans pratique et sans croyance ; 
quand on n’aperçoit pas par-delà le tombeau le moment 
de la récompense et la véritable patrie , il est tout logi- 
que qu’on se cramponne à cette terre d’exil , et que de- 
vant la mort qui menace on reste éprouvanté et sans 
aucune espèce de courage. 

Au contraire, quand on considère ce monde comme 
une auberge ; quand , semblable au voyageur qui désire 
atteindre le but, on prend, pour traverser toutes les dif- 
ficultés de la route, la main tendue par la religion, le bâ- 
ton inflexible de l’honnêteté , on ne s’effraye plus tant 
ni des épidémies ni des orages. 

J’ai l’air de vouloir faire un sermon en recommandant 
la confiance en Dieu; Messieurs, demandez aux mate- 
lots ce qui les soutient au milieu des tempêtes; deman- 
dez à l’histoire comment les saints nos aïeux envisa- 
geaient san? effroi les périls de cette vie, et jusqu’aux 


Dü CHOLERA. 


8S 


tortures du martyre , et vous resterez convaincus que la 
foi vraiment chrétienne, que les douces pratiques de la 
religion sont les meilleurs remèdes à apporter aux 
craintes de la mort. 

Wlil. — Alilr-toij et le ciel t’aidera! 

En recommandant de n’avoir pas peur, je dois cepen- 
dant défendre et la jactance et l’incurie. 11 n’est rien de 
plus bête que les poltrons qui veulent singer les coura- 
geux; il n’est rien de niais comme un homme timide 
qui veut affecter du sang-froid. Le premier, après aroir 
dépensé toute sa vaillance pour arriver jusqu’à l’explo- 
sion d’un semblant de bravoure, ne trouve plus aucune 
espèce de ressort quand il est poussé en avant. Il est 
des gens qui , n’ayant point d’or, se couvrent de bijoux 
de cuivre. Le poltron demande une énergie factice à la 
colère, à l’intempérance, à la présomption. Alors il 
court, il marche sans regarder, sans réfléchir, et il 
tombe souvent dans des fautes redoutables , comme ces 
hommes ivres qu’on voit rouler dans les fossés. Le se- 
cond, toujours prêt à reculer, se force tellement, qu’il 
en devient aveugle; il prend l’arrogance pour du sang- 
froid , et la sottise pour de la fermeté. 

J’ai traversé déjà comme médecin plusieurs épidémies 
cholériques, et j’ai souvent constaté que les gens les 
plus effrayés, en dépensant toute leur énergie pour 
dissimuler leur inquiétude, finissaient par être les vic- 
times de l’épidémie. 

— Mais vous nous dites de n’avoir pas peur , vous 
prétendez que nous n’avons rien à craindre, et puis vous 
venez nous reprocher d’en agir au temps des épidémies 
comme si les épidémies n’existaient pas. Et parce que 
nous sommes les victimes de l’insouciance que vous 


86 


ENCYCLOPÉDIE DE LA SANTE. 


nous avez recommandée, vous nous dites ; C’est votre 
faute , vous n’avez pas pris assez de précautions I 

D’abord, vous me permettrez de vous faire remarquer 
que l’imprudence n’est point de la sagesse, et qu’une 
insouciance de comédie ne ressemble en rien à une reli- 
gieuse résignation. 

Et puis , l’homme est envoyé dans ce monde pour 
travailler, pour être éprouvé et s’épurer sans cesse au 
cretPset des combats physiques et moraux. Ainsi il faut 
manger pour vivre; et pour soutenir son existence, il 
faut que l’homme se défende contre la faiblesse et 
l’inanition par une alimentation quotidienne. Mais, s’il 
tombe, il faut qu’il se remasse, c’est-à-dire que, s’il est 
momentanément terrassé par une maladie , il faut qu’il 
cherche à se relever, en employant pour combattre son 
mal les moyens reconnus efficaces. Par conséquent , dès 
que survient une épidémie, chacun est obligé, de par la 
religion et sa conscience, de prendre les moyens néces- 
saires pour s’en garantir. 

IX. — Ce qu’ordonne l’hygifenc en général; ce qu’elle 
recommande «iiceialemcnt en cas d’épidémie. 

L’hygiène, j’ai déjà eu l’occasion de le dire dans V En- 
cyclopédie de la Santé, est l’art de conserver la santé et 
de prévenir les maladies. L’hygiène nous apprend à per- 
fectionner toutes nos facultés, facultés physiques ou in- 
tellectuelles. L’hygiène nous ordonne d user de tout ce 
qui nous entoure , sans jamais tomber dans le précipico 
des abus; et, tout en nous permettant de jouir des plai- 
sirs attachés à chacun de nos besoins , elle nous recom- 
mande d’éviter les dangers des excès. 

Nous savons tous par expérience que 1e grand chemin 
de l’existence n’est pas toujours gracieux et fleuri. Çà et 
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\h on V rencontre des pierres, des ruisseaux , des obsta- 
cles- il suffit, pour avancer sans grands accidents, de 
bien faire attention où l’on met les pieds, sans quoi l’on 
s’enchevêtre aux pierres de la route et l’on fait des 
chutes plus ou moins disgracieuses. 

Toutefois , la plupart du temps , ces chutes sont sans 
-rand danger. On est tombé, on se relève, on s’essuie 
Tes mains, on secoue ses habits, on panse, s’il est be- 
soin, les écorchures survenues, et l’on peut continuer 

sa route. . , j 

Mais, dans un temps d’épidémie, il ne s’agit plus de 

cheminer à travers une voie spacieuse ; la vie est , en 
quelque sorte , devenue un petit sentier glissant, rocail- 
leux, bordé de chaque côté d’un précipice. C’est alors 
qu’il' faut bien faire attention à l’endroit où l’on pose les 
pieds ; car une chute, en pareille circonstance, peut de- 
venir non-seulement dangereuse, mais mortelle. Vous 
voyez qup j’en reviens encore à la comparaison qui m a 
servi à motiver tout ce travail. 

L'un des plus puissants moyens pour éviter le choléra 
est de suivre scrupuleusement toutes les lois de l’hy- 
giène. Permettez-moi donc de les analyser. 

X. — Sagesse dans l’alimenfation 

Je l’ai discuté dans mon Cours d’hygiène, Phomme 
est obligé de manger pour vivre ; perdant sans cesse par 
ses mouvements et son activité , il est obligé de combler 
les vides par une réparation alimentaire presque in- 
cessante. 

On doit autant que possible manger sobrement et à 
heure fixe. 

Comme le tube digestif est un maître, un tyran, que 
l’estomac est de tous nos organes le plus fantasque et la 
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plus capricieux, chacun doit étudier scrupuleusement, 
et les aliments qui lui conviennent, et les aliments qui 
lui sont contraires. 

L’alimentation est sollicitée chez l’homme par un 
besoin que l’on appelle appétit et par une satisfaction 
physique qui! constitue un véritable plaisir. Or, il est 
trop de personnes qui abusent de cette satisfaction, 
et donnent à ce besoin plus qu’il ne leur demande. 
C’est là ce qui constitue la gourmandise et l’intem- 
pérance. 

Il est d’autres personnes, au contraire, qui, par un 
bon sentiment, cherchant à amasser pour leurs enfants 
ou pour leurs vieux jours , se condamnent par économie 
à une sobriété désespérante ; peu de viande , mauvaise 
boisson, pauvres légumes, pain grossier! 

Ces deux fautes , gourmandise et parcimonie alimen- 
taire, doivent être scrupuleusement évitées tout le temps 
que dure une épidémie cholérique. Le choléra (je vous 
l’apprendrai dans ma seconde partie) frappe tout d’a- 
bord sur les organes de la digestion. La cholérine elle- 
même , premier degré du choléra , se dénonce par des 
évacuations multipliées et une inappétence singulière. 
Par conséquent, rien ne ressemble plus aux premiers 
symptômes cholériques que les accidents d’une indiges- 
tion. 

Je vais plus loin : j’ai constaté nombre de fois que les 
indigestions provoquées par quelques sottises alimen- 
taires appelaient en quelque sorte l’épidémie et occa- 
sionnaient l’explosion d’une maladie qu’on aurait peut- 
être évitée. 

« Oh! dans un temps d’épidémie, ai-je écrit dans la 
« Santé du peuple, rappelez-vous, je vous en conjure, 
« et mettez en pratique les quelques règles d’hygiène 
K que j’ai tâché de vous apprendre. 11 vous faut un ré- 
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« gime alimentaire sain et régulier; et même, en temps 
« de choléra, il faut savoir faire pour votre nourriture 
« quelques légers sacrifices. » 

Effectivement, pendant les épidémies cholériques que 
nous avons traversées, comme de faux avis avaient ana- 
thématisé les fruits et les légumes, et que toutes ces 
denrées étaient vendues à vil prix, j’ai vu bien des gens 
mourir par des indigestions de melons, de haricots ou 
de petits pois. Pourquoi! parce que la plupart du temps 
ces pauvres gens en avaient fait abus. Pourquoi? parce 
qu’il est certaines substances qui sont très-mal digérées 
par certains estomacs. 

Je dois déclarer ridicule et dangereux le conseil, donné 
par certains médecins , de ne manger en temps de cho- 
léra aucun fruit, aucun légume. J’ai vu dans la classe 
opulente des personnes qui s’étaient conformées à cette 
recommandation et qui se mettaient en quelque sorte le 
feu dans les entrailles, parce qu’elles ne mangeaient que 
des viandes rôties ou bouillies, parce qu’elles ne bu- 
vaient que des boissons toniques et généreuses. Déjà 
des symptômes douloureux apparaissaient dans les in- 
testins, et toute la famille s’effrayait et tout l’entourage 
était inquiet. Quand j’étais consulté en pareille circon- 
stance, je recommandais quelques légumes, quelques 
fruits cuits, et cette simple précaution, rétablissant 
l’ordre et les digestions, mettait toutes les douleurs en 
déroute. 

A chacun suivant ses facultés digestives ; celui-là ne 
digère bien que la viande, qu’il se tienne à un régime 
alimentaire exclusivement animal ; celui-ci a besoin de 
légumes, de quelques substances un peu rafraîchissan- 
tes, qu’il en prenne, qu’il les accorde au petit caprice 
de son estomac. Cet autre est accoutumé aux boissons 
toniques et fortement alcoolisées, qu’il garde ses habi- 
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tudes, mais qu’il ne dépasse pas la dose qui lui est réel- 
lement nécessaire. 

J’appuie là-dessus, parce qu’on a beaucoup vanté, 
comme moyen préservatif du choléra, l’usage des bois- 
sons alcooliques. On a recommandé du punch, du rhum, 
du madère ou du malaga. J’admets ces boissons comme 
remèdes efficaces quand la maladie est déclarée; mais 
je trouve fort imprudent de s’y adonner à l’avance, d’an- 
nihiler ainsi un moyen en réserve. N’est-ce point, à la 
veille d’une bataille, jeter sottement sa poudre aux moi- 
neaux ? 

XI, — Sagesse dans les vêtements. 

Chacun sait que, pour se défendre contre les vicissi- 
tudes atmosphériques , pour résister à l’intempérie des 
climats, l’homme est contraint de se vêtir, c’est-à-dire 
de garantir toute sa surface cutanée par des espèces de 
boucliers à forme variable , par des égides de toile de 
laine ou de coton. 

La laine est, de toutes les substances consacrées aux 
vêtements, la plus efficace, la plus évidemment préser- 
vatrice, et les raisons en sont toutes physiques : 

10 La laine, éminemment poreuse et sèche, est comme 
un gosier qui a soif et boit avec avidité toutes les humi- 
dités avec lesquelles on la met en contact; 

2° La laine, douée de qualités spéciales, est un isolant 
calorique. Expliquons-nous ; pour peu que vous ayez la 
moindre notion de physique , pour peu que vous ayez 
remarque et étudié les nombreux phénomènes qui se 
passent autour de vous, vous savez et vous avez pu vous 
convaincre par de quotidiennes expériences que le calo- 
rique est un de ces corps fantastiques, — corps impon- 
dérables, comme disent les savants, — (lui sont soumis à 
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des lois imprescripbles, se comportent par conséquent 
d’une façon identique et ne sont en réalité connus que 
par leur manière d’agir, que par leurs effets. Or, le calo- 
rique a des goûts'iort démocratiques ; il veut l’égalité, il 
tend sans cesse à l’équilibre. Un corps chaud mis en con- 
tact avec un corps froid s’empresse bien vite de donner à 
ce dernier la moitié de sa chaleur. Cette tendance a son 
bon côté, mais aussi elle a ses inconvénients. Quand j’ai 
froid et que je m’approche d’un bon feu , je n’ai point 
à me plaindre de la douce sensation que me communique 
le calorique du foyer, qui tend à se mettre en équilibre 
avec moi. Il ne faudrait point aller jusqu’à l’équilibre 
parfait bien entendu, car il m’en cuirait, comme on dit 
vulgairement, c’est-à-dire que je serais brûlé. D’un au- 
tre côté, quand je suis en quelque sorte suffoqué par les 
fulgurantes chaleurs d’un soleil incandescent, il me 
plaît beaucoup d’arriver dans un milieu rafraîchi; car, 
dans ce milieu , tout mon calorique tendant à se mettre 
en équilibre avec l’atmosphère qui m’entoure, j’éprouve 
un sentiment de bien-être, une douce sensation de fraî- 
cheur. Malheureusement, si cette sensation devient du 
refroidissement, c’est-à-dire si elle est trop brusque, je 
cours le risque d’un de ces désordres vitaux que l’on ap- 
pelle maladies. Or, pour m’empêcher de me brûler au 
coin d’une cheminée, pour me garantir d’un refroidisse- 
ment intempestif dans un milieu plein de fraîcheur, le 
moyen le plus efficace est le vêtement de laine. En vou- 
lez-vous la démonstration ? Voyez comment on conserve 
la glace au milieu des chaleurs de l’été, en l’environnant 
de laine ou de paille. La laine empêche le calorique ex- 
térieur de venir fondre le liquide congelé. Par opposi- 
tion, voyez comment on retient la chaleur dans des 
linges que l’on vient de chauffer en les mettant dans un 
jupon de laine ou dans une vieille couverture faite de 
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laine aussi. — Il en sera de même pour un corps qui a 
besoin de rester avec sa chaleur naturelle et normale; 
la laine l’empêchera de se refroidir, la laine l’empêchera 
dr.? se griller. 

Je vous donne tous ces détails, parce qu’en France la 
plupart des gens les ignorent. On sait très-bien que les 
vêtements de laine sont bons en hiver ; mais on s’ima- 
gine que les vêtements de toile ou de coton sont préfé- 
rables pour l’été. D’accord! quand les populations ne 
subissent point une influence épidémique ; notre climat 
français est tellement bénin et gradué, qu’il permet les 
pantalons de nankin et les vestes de toile; mais, dès qu’il 
s’agit de se mettre sérieusement à l’abri de toutes les 
variations atmosphériques, il faut prendre les habits 
d’hiver, c’est-à-dire les habits de laine; les pantalons de 
drap et les gilets de flanelle deviennent de véritables 
préservatifs. 

Si vous n’êtes point habitués à la flanelle, et si vous 
redoutez d’en prendre l’obligation, du moins recouvrez 
le ventre tout entier d’une forte ceinture de laine, et je 
vous certifie que vous n’aurez point à vous en repentir. 

C’est à la fin du printemps, c’est au milieu des pre- 
mières chaleurs , qu’ont éclaté en France les deux 
grandes épidémies du choléra; moi, j’ai la conviction 
que l’une des raisons, sinon de l’épidémie, du moins de 
sa férocité, a été la fatale habitude de toutes les classes, 
riches ou pauvres, de quitter les vêtements de laine dès 
qu’arrivent les premiers beaux jours. Personne n’ignore 
que , dans le plus grand nombre des cas , les petits re- 
froidissements portent spécialement sur les entrailles. 
Ayez les pieds mouillés, et le soir, si vous n’avez pris 
aucune précaution pour combattre ce refroidissement 
des pieds, vous ne vous étonnerez pas d’éprouver quelques 
coliqnes. Que de gens sont pris de diarrhée pour avoir af- 
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fi-onté les courants d’air ou pour avoir subi pendant 
quelque temps une pluie fine et glaciale. 

En temps de choléra, retenez-le bien, tout ce qui 
frappe sur les entrailles, tout ce qui détermine des trou- 
bles digestifs prédispose les gens à devenir les victimes 

du fléau. 

XII» — Soin» des logements. 

L’habitation est pour ainsi dire le vêtement de la fa- 
mille , la maison est une sorte de cloche sous laquelle 
chaque habitant doit pousser et vivre. 

L’homme qui veut se bien porter a besoin de respirer 
un air vivifiant et nourricier; l’homme qui veut échap- 
per aux épidémies, à la fièvre typhoïde, au choléra, doit 
veiller à ce que son logement soit exempt d’humidité et 
parfaitement aéré. 

irait-on que la bêtise de certaines gens a été jus- 
qu’à leur faire penser que les hideuses exhalaisons des 
latrii;i:s étaient un moyen préservateur de l’épidémie ; 
franchement, il y a de quoi non-seulement faire hausser 
les épaules, mais encore mettre en colère l’homme le 
jjIus flegmatique ; c’est à prendre en horreur l’ignorance 
et la pi dité. 

Les odeurs émanées des lieux d’aisance non-seule- 
ment sont pernicieuses à la santé, mais portent leurs 
effets délétères précisément sur les entrailles. — Or, je 
vous l’ai dit à propos des vêtements et de la nourriture, 
tout ce qui impressionne défavorablement les entrailles 
prédispose au choléra. (Voyez ma leçon sur les habita- 
tions, (Xins les volumes de V Encyclopédie , intitulés ; 
Cours d’hygiène populaire.) 
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xm. — Il faut éviter tnnto fatigue intellectuelle 
et phyaique. 

Sans doute les paresseux vont être bien contents de 
ma prescription ; mais comme je ne veux point que leur 
joie soit trop forte, je veux les avertir bien vite qu’en 
défendant tout excès de travail, je recommande aussi 
d’éviter la nonchalance et l’oisiveté. 

^ La nonchalance amollit, c’est-à-dire qu’elle ôte à 
1 homme vivant une partie de sa vigueur, une portion 
de sa résistance, par conséquent la nonchalance jette 
sans armes à l’ennemi les malheureux qui subissent sa 
loi. 

On a dit que l’oisiveté était la mère de tous les vices, 
c’est pourquoi l’oisiveté mène à l’intempérance et à une 
foule de fautes hygiéniques -, mais en temps d’épidémie, 
l’oisiveté mène surtout à la peur, l’esprit ne peut rester 
inactif, l’imagination, toute folle qu’elle est, a besüia 
d’aliment et de pâture, et dans un temps de choléra, 
quand on n’a en tête aucun travail intellectuel, il est 
tout à fait impossible que l’on ne s’occupe pas, que l’on 
ne se préoccupe pas, que l’on ne s’épouvante pas de la 
maladie régnante. — Que messieurs les paresseux veuil- 
lent bien mettre ces deux ou trois réflexions dans leur 
poche. 

Mais si je ne veux point de paresse, je dois dénoncer 
aussi les dangers des excès contraires , danger des trop 
grandes fatigues physiques, danger des trop grandes fa- 
tigues intellectuelles. 

Dès qu’un cheval a trop travaillé , aussitôt qu’il se 
trouve fourbu, vous le voyez pris tout à coup des mala- 
dies contagieuses qui régnent dans la contrée. 

Bien plus, il arrive souvent que des troupeaux de 
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bœufs se trouvent surmenés, fatigués outre mesure, et 
alors, bien qu’il n’existe aucune épizootie, ces troupeaux 
deviennent le foyer d’une maladie épouvantable, qu on 
appelle le typhus. 

Eh, mon Dieu! sans aller chercher tous ces exemples, 
il ne s’agit que de réfléchir un peu : un homme arrivé à 
un excès de fatigue physique se trouve dans une telle 
prostration vitale, que non-seulement il n’a pas la ré- 
sistance nécessaire pour se défendre contre les causes de 
maladie qui l’environnent, mais c’est à peine s il peut 
manger et dormir, et il faut que le trouble s apaise avant 
qu’il puisse suffisamment réparer. 

D’un autre côté, voyez l’homme terrassé par un excès 
de fatigue intellectuel : lui non plus ne peut ni dormir 
ni manger; son cerveau qui bouillonne ne pense point 
à aller vivifier l’estomac, son intelligence exaspérée ne 
lui permet qu’un mauvais sommeil ; s’il mange, il digère 
mal; s’il dort, il a des cauchemars; et de toute cette 
fatigue résulte une prédisposition évidente à toutes les 
maladies qui peuvent se présenter. 

En vérité, messieurs les ouvriers de l’esprit, vous de- 
vriez vous servir un peu de votre logique avant de la 
prodiguer aux autres ; vous savez très-bien qu’un arc ne 
peut pas toujours rester tendu, et qu’un travail intel- 
lectuel trop prolongé ôte aux facultés vitales leurs forces 
et leurs ressorts. Et puis. Messieurs, il faut dormir, le 
sommeil est tout aussi obligatoire que l’alimentation, le 
repos de la nuit est plus réparateur souvent pour vous 
que des repas pris à la hâte et que vous digérez toujours 
plus ou moins mal. En temps ordinaire, je ne me ré- 
crierais pas tant contre vos dangereux excès, mais l’en- 
nemi est à la porte. Si vous travaillez d’une main, il faut 
vous défendre de l’autre, c’est-à-dire prendre des pré- 
cautions. Vous serez bien avancés, quand, pour avoir 
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travaillé huit jours, quinze jours, vous serez pris du 
choléra, et vous ne pourrez plus travailler de longtemps, 
peut-être, hélas! plus du tout... 


— Soin* dcfi petites indispositions. 

Supposez une barque engagée en pleine mer avec des 
matelots inhabiles. Tant que la brise est calme et les 
Ilots gracieux, on peut faire quelques fautes sans danger. 
Ainsi ; aller à droite quand on voudrait aller à gauche, 
tendre la voile quand elle est parfaitement inutile, diri- 
ger le gouvernail sans avoir une connaissance particu- 
lière de cet important instrument; mais vienne l’oura- 
gan, il faut de l’attention, de l’expérience, et un véritable 
pilote ; 

Une des rames casse, vite il faut savoir faire une rame 
improvisée ; 

Le gouvernail s’ébranle, bien vite un clou, une vis, 
un tasseau ; 

Les voiles flottent inutiles, à bas les voiles ! 

Elles sont nécessaires, allons, tout au vent! 

Mais encore un coup, de la prudence, pas de secous- 
ses, de la présence d’esprit. 

Tout cela veut dire qu’en temps d’épidémie, dès qu’on 
se sent mal à son aise il faut prendre les conseils d’un 
homme expérimenté ; il faut avoir recours au médecin, 
attendu qu’un pompier éteint plus vite le feu qu’un 
homme inexpérimenté, qu’un voisin ou un concierge; 
attendu que, pour arrêter une maladie, ceux qui savent 
agissent cent fois mieux que tous ceux qui ne savent pas. 

XV. — PrécaiiilionN ù prcntlro quand on «oigno de* 
clioiériqncN. 

J’ai dit que le choléra n’était pas, à proprement parler. 
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contagieux; mais enfin il est épidémique, et bien que 
nous ne sachions pas positivement comment il se trans- 
met, nous croyons en savoir assez pour indiquer les pré- 
cautions nécessaires à ceux qui, par dévouement ou par 
devoir, se trouvent près d’un malheureux atteint du 
choléra. 

Récamier a écrit, dans le petit ouvrage qu’il publia 
en 1849, sur la conduite à tenir dans de traitement du 
choléra : 

« S’il est vrai que des personnes examinant un cholé- 
rique de trop près aient reçu à la gorge et à l’estomac, 
par la déglutition de la salive, une impression fâcheuse, 
causée par l’odeur métallique de l’haleine d’un agonisant 
cholérique, il est évident que la contagion a eu lieu par 
ce moyen, et ce fait est aussi certain pour moi que quelque 
autre qu'on puisse signaler en médecine. » 

L’illustre professeur avait payé suffisamment cher la 
certitude dont il nous parle. Dans l’épidémie de 1832, 
après les fatigues inhérentes à pareille circonstance, un 
matin, le vieux praticien, qui observait tant et toujours, 
en examinant un cholérique avec cette attention et cette 
sollicitude que tout le monde lui connaissait, sentit au 
fond de la gorge cette impression métallique qu’il n’avait 
point encore remarquée. Rentré chez lui , il éprouva et 
sentit les premiers symptômes de l’épidémie. Malgré 
tous les moyens employés, il lui fallut subir le choléra 
et ses différentes phases, et dans cette circonstance on 
vit ce que peuvent le courage et le désir d’instruire. 
Tandis qu’on le médicamentait, Récamier dictait à l’un 
de ses élèves toutes ses impressions, toutes ses sensa- 
tions. Aussitôt un remède employé, il en décrivait les 
résultats, et de tout ce travail, qu’il repassa plus tard au 
creuset de son expérience, il retira plusieurs recomman- 
dations précieuses, dont l’une des principales est celle-ci: 
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— « Quand on soigne un cholérique, il faut bien se 
garder de mettre sa bouche en face de celle du malade. 
C’est par la respiration que, dans le plus grand nombre 
des cas, la contagion se propage. » 

Donc avis aux parents, avis aux médecins, avis aux 
bonnes sœurs, etc. 

Il est facile, quand on approche d’un cholérique, d’en 
détourner le visage, et cela sans la moindre affectation. 
Il est bien permis, quand on vient de parler d’un peu 
près au malheureux atteint du choléra, de rejeter à l’ex- 
térieur la salive qu’on a dans la bouche. Je recommande 
même aux gardes-malades, aux confesseurs, aux parents 
qui ont senti le goût métallique que nous dénoncions tout 
àl’heure, dese laver les narines en reniflant un peu d’eau 
fraîche , et de se gargariser la bouche et la gorge avec 
de l’eau légèrement vinaigrée. 

Dans le même ouvrage, Récamier dit encore : 

« On doit faire exporter avec soin les déjections, dont 
l’odeur trahit les propriétés nuisibles. » 

Et vraiment la recommandation est importante; les 
liquides fournis par les vomissements et les gardes-robes 
sont des produits tout spéciaux et véritablement cholé- 
riques. Un homme du monde, un des élèves les plus 
distingués de l’École polytecnique, s’est ingénié à établir 
dans une longue dissertation que l’odeur des gardes-ro- 
bes rendues par les gens atteints du choléra était évi- 
demment le germe empesté qui propageait la maladie. 
L’Académie de médecine n’a pas voulu tenir compte de 
cette observation ; l’Académie de médecine connaît trop 
bien cet axiome : nul n’aura de l’esprit que nous et nos 
amis... Mais le fait n’en demande pas moins d’attention, 
et, pour quiconque raisonne un peu, l’allégation, j’en 
suis certain, paraîtra des plus plausibles. 

Que faire, par conséquent? 
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Faut-il, comme l’indique l’auteur dont je parlais tout 
à l’heure, s’astreindre à porter dehors chaque garde- 
rohe aussitôt qu’elle est rendue, pour aller la jeter dans 
an trou spécial et profondément creusé, dans une fosse 
que l’on doit recouvrir de terre, au fur et à mesure 
qu’on remplit. Cela peut se faire sans doute à la campa- 
gne, et quand on n’a pas d’autres moyens. 

Mais nous possédons, grâce à nos chimistes, un dés- 
infectant efficace que l’on appelle chlorure de calcium j 
chlorure de chaux, et que l’on connaît encore bien mieux 
sous le nom de Liqueur de Labarraque. 

Ayez une ou deux bouteilles de cette liqueur ( à notre 
chapitre Pharmacie, je vous donnerai les moyens de la 
préparer), et chaque fois qu’on rendra un vomissement, 
une évacuation, jetez-y environ une cuillerée de la li- 
queur désorganisatrice ; de cette manière, j’en ai la con- 
viction, vous préviendrez bien des accidents. 
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SECONDE PAJITIE. 

I91ÉDEC1IVE. 


SOINS A DONNER DANS LF, CHOLÉRA. 


!• — Ocs dîirércnICA périodes choIérii|iica. 

Je vous ai déjà fait entrevoir qu’obligé de subir plu- 
sieurs invasions du choléra, les observateurs en étudiant 
sa marche avaient pu distinguer des pas, des stades, des 
périodes. 

On n’a parlé jusqu’ici que de deux périodes princi- 
pales, la cholérine et le choléra. Je crois que, pour être 
davantage dans la vérité, il est nécessaire d’en compter 
une de plus ; avant la cholérine et le choléra se déclare 
toujours ce quej’appellerai V influence cholérique, influence 
qu’il importe de bien caractériser. 

Toutes les fois qu’une épidémie se déclare, épidémie 
typhoïde, épidémie expansive, épidémie cérébrale, toute 
la population au milieu de laquelle surgit cette épidémie 
se trouve attaquée par une influence maladive générale, 
qui résulte, ou du milieu atmosphérique, ou des émana- 
tions morbides des sujets franchement attaqués, mais en 
résumé qui existe, et qui ne saurait se révoquer en doute. 

Dans les épidémies cholériques, cette influence a tou- 
jours été manifeste. Encore une fois, je ne veux pas re- 
chercher si les effets produits tiennent à l’atmosphère; 
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mais ce que je veux constater, c’est que, dans les deux 
épidémies sinistres où le choléra a fait tant de victimes 
en France, tout le monde s’est trouvé moins bien por- 
tant qu’à l’ordinaire. Les valétudinaires ont senti toutes 
leurs souffrances augmenter; les gens les mieux por- 
tants ont éprouvé un certain dérangement dans les en- 
trailles. Ce n’était point encore le choléra, mais c’était 
le cri sinistre de la nature , que j’assimilerai volontiers 
à cet avertissement obligé des soldats en temps de 
guerre ; 

— Sentinelle, prenez garde à vous! 

Certes, après avoir recommandé le courage et l’assu- 
rance, je ne veux pas plaider ici pour la pusillanimité; 
mais il faut bien dire pourtant qu’au temps lugubre des 
épidémies, forts ou faibles, robustes ou malingres , tout 
le monde se trouve plus ou moins exposé , ce qui veut 
dire (nous reportant aux conseils hygiéniques que nous 
avons donnés) que chacun doit faire attention, et éviter 
tout ce qui peut le faire tomber dans l’abîme. 


II. — Gare ù la choléronianie. 

On doit faire attention , mais cependant ne pas s’ef- 
frayer à tort et à travers. Parce qu’on sent une douleur 
dans les entrailles, il ne faut point s’imaginer avoir le 
choléra ; parce que l’appétit fait défaut, et que l’estomac, 
étant rempli d’autorité, se révolte par des nausées ou 
par des soubresauts, et il ne faut pas craindre et penser 
que l’on est pris des accidents cholériques. 

En traitant de la rage, j’ai expliqué qu’il existait une 
fausse rage, une sorte de fièvre nerveuse simulant 
tous les caractères de l’hydrophobie ; une maladie 
causée uniquement par la peur du mal et déterminant 
les mêmes accidents, les mêmes catastrophes que la 

s. 
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rage véritable. Aujourd’hui je me crois en droit d’a- 
vancer, à propos du choléra, une proposition tout à 
fait analogue: la crainte extrême du choléra occasionne 
souvent une. sorte de faux choléra qui a tous les incon- 
vénients du choléra asiatique; et, pour mettre à la 
porte cette choléromanie, il faut le combattre par tous 
les raisonnements que j’ai faits en commençant. 

Un? sage confiance et un tant soit peu de courage suf- 
firont toujours pour arrêter le mal que je vous dénonce, 
car j’ai l’intime conviction que, dans les deux épidémies 
de choléra qui ont si cruellement frappé notre pays , la 
crainte, la terreur ont fait la moitié des victimes. 

En voulez-vous un exemple? En 18W, à dix-huit lieues 
de Paris, en pleine Sologne, dans une petite vallée où se 
groupent quatre à cinq villages, l’épouvante fut telle, 
que chaque jour, chacun des hameaux comptait plu- 
sieurs victimes. Le médecin du pays tomba malade lui- 
même , et la désolation fut à son comble. Pour vous 
peindre la terreur, je n’ai qu’un trait à vous citer: 
c’est qu’un bon nombre d’habitants désespérés se cou- 
chaient avant de ressentir aucun mal, se disant les uns 
aux autres : — Nous n’avons encore rien , mais comme 
cela ne peut tarder, nous allons nous mettre au lit pour 
ne point mourir dans les champs ou dans la rue. 

J 0 f^s envoyé en mission dans cette malheureuse con- 
trée. J’arrive, je visite, je rassure, et voilà que le choléra 
ou plutôt la choléromanie est en fuite. Je restai huit jours 
dans le pays, et pendant tout ce temps il n’y eut pas un 
seul décès dans la vallée... 

Ill» — Cholérine; «ymptômos; soins à y apporter. 

J’ai déjà fait remarquer combien importante était 
l’existence de ce choléra précurseur, de ce choléra 
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en miniature que les pathologistes ont appelé cho- 
lérine. 

C’est en quelque sorte l’invasion de la fièvre ordinaire, 
qui par son froid et son malaise semble dire au malade ; 
Couchez-vous. 

« Il est rare, dit Récamier, que l’invasion du choléra 
ne soit pas précédée de signes avant-coureurs dont on 
apprécie mal la signification dans les commencements 
de l’épidémie; mais bientôt ces symptômes deviennent 
des indices certains de l’imminence du danger. Dès qu il 
s’établit de la diarrhée, quelle que soit sa nature, si les 
évacuations sont explosives, accompagnées d’une émis- 
sion brusque et plus ou moins abondante de gaz, on peut 
dire que le malade a la cholérine. 

« Cette diarrhée est accompagnée d’ordinaire d’une 
faiblesse insolite avec l’embarras du ventre, d’une op- 
pression de poitrine, d’un dégoût et d’une pesanteur 
manifeste de l’estomac. » 

Tel est le mal. Indiquons-en bien vite le remède. 

J’ai dit que le choléra avait presque toujours son point 
de départ dans l’appareil digestif. Or, dès qu’il se dé- 
clare dans l’organisme vital une maladie, quelle qu’elle 
soit, qu’elle commence à la tête, à la poitrine ou au 
ventre, il se fait au point de départ un afilux vital et 
sanguin que tout le monde comprendra. — Une mère a 
trois enfants, si l’un de ces enfants tombe malade, mo- 
mentanément elle oublie les deux autres pour ne s’oc- 
cuper que de l’enfant souffreteux 1 De même , quand un 
organe du corps humain se trouve menacé d’une mala- 
die, la vitalité, c’est-à-dire la force, le sang, la sensibi- 
lité, négligeant les autres organes, se précipite vers celui 
qui se trouve en péril. Cet afilux, cette effervescence, 
cause souvent, non-seulement du désordre, mais d’irré- 
parables accidents. Que voulez-vous ? La nature a ses 
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lois ; et VOUS aurez beau supplier un boulet de cent kilos 
lâche juste au-dessus de vous, vous ne l’empêcherez pas 
d’obéir à la pesanteur, et de venir vous écraser. 

Le plus sage, en pareille circonstance, est de chercher 
à modifier les lois naturelles et leurs etfets perturba- 
teurs. 

Ainsi, dans la cholérine, toute la stratégie consiste à 
empêcher l’effet concentrateur du germe maladif, et à 
faire avorter le mal, en appelant à toute la périphérie du 
corps , c’est-à-dire à la peau , une action dérivatrice et 
mathématiquement médicamenteuse. 

Donc, dès qu’un individu est pris de cholérine, tous 
ses soins, tous les soins des personnes qui s’y intéressent, 
doivent tendre à empêcher la concentration maladive 
disposée à s’effectuer sur le tube digestif. 

Coûte que coûte, il faut mettre le malade en transpi- 
ration générale. 

Pour ce faire, il faut un bain de pied très-chaud qui 
ne dépasse pas les chevilles. Au sortir de ce bain de pieds, 
il faut envelopper les extrémités inférieures avec des 
cataplasmes bien chauds [voir tous les détails donnés sur 
ce sujet dans /'Art de soigner les Malades) ; et puis , pour 
que le bienfait du bain de pieds se prolonge, pour que 
les cataplasmes restent suffisamment chauds , il faut 
avoir la précaution, en couchant le malade, de mettre 
au pied de son lit et à l’intérieur une bouteille de 
grès remplie d’eau bouillante et convenablement bou- 
chée. 

Ce n’est pas tout : voilà de la chaleur extérieure , il 
nous en faut intérieurement. Je veux pour la personne 
atteinte et convaincue de cholérine, ayant passé par l’é- 
preuve des bains de pieds, des cataplasmes et de la bou- 
teille d’eau chaude , un breuvage bu aussi chaud que 
possible, qui sera une infusion de fleurs de violettes ou 
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de fleurs de sureau sucrée plus ou moins , au goût du 
patient. 

Une fois toutes ces petites opérations terminées , je 
recommande au malade de rester bien calfeutré sous ses 
couvertures et de ne faire que le moins de mouvements 
possible; plus il restera calme et fixe, plus vite la trans- 
piration arrivera, et la transpiration franchement venue 
en pareille circonstance, retenez-le bien , c’est la fin de 
la maladie, c’est le choléra mis en déroute, c’est une 
victoire assurée. 

D’ordinaire, avec cette transpiration générale, les 
gardes-robes s’arrêtent, les envies de vomir disparais- 
sent, toutes les fatigues diminuent; mais quelquefois il 
arrive que l’intestin exaspéré ne se range point assez vite 
au calme général : les gardes-robes continuent, et les 
manoeuvres auxquelles elles obligent empêchent la trans- 
piration d’être aussi bienfaisante. Le ventre est doulou- 
reux et les envies de vomir ne disparaissent pas. Il est 
trois moyens bien simples pour modifier tous ces symp- 
tômes : 1° contre les évacuations persistantes, il faut 
employer des quarts de lavements amidonnés et lauda- 
nisés. Un quart de lavement représente la valeur d’un 
verre ordinaire. On prend donc pour le préparer une 
mesure d’eau tiède analogue à celle-là; dans cette eau 
tiède, on projette une et même deux grandes cuillerées 
d’amidon qu’on y délaye en remuant un peu ; on verse 
le tout dans l’instrument destiné au lavement et on 
ajoute quatre à cinq gouttes de laudanum de Sydenham. 

Une fois ce médicament pris, le malade doit chercher 
à le garder le plus longtemps possible. Je prévois une 
objection. 

— Docteur, me dira-t-on, vous parlez du laudanum à 
I votre aise, 1° parce que vous habitez Paris; 2° parce que 
I vous êtes médecin. Sur un mot de vous et avec votre 


106 ENCYCLOPÉDIE DE L.V SANTÉ. 

signature belle et bien parafée on obtiendra de tous les . 
pharmaciens la dose de laudanum qu’il vous plaira d’in- • 
diquer; mais en province, mais à la campagne surtout, 
pas un apothicaire ne voudra nous délivrer la dose de 
laudanum nécessaire pour préparer le médicament que 
rous recommandez. 

— Vous avez raison. Heureusement il est un moyen 
de tourner la difficulté : tout le monde à la campagne a 
le droit d’avoir des pavots dans son jardin. Vous savez; 
la grosse tête que forme l’ovaire de cette plante ; vous . 
connaissez la grosse boîte qui renferme toutes ces grai- 
nes ; eh bien 1 gardez pour l’occasion un certain nombre 
de ces têtes et vous n’aurez plus besoin du laudanum 
que je vous recommandais tout à' l’heure. C’est d’un pa- 
vot étranger, en effet , que l’on retire l’opium , et c’est 
avec l’opium que l’on prépare le laudanum de Syden* 
ham ou de Rousseau. Donc, pour préparer un lavement 
analogue à ceux que j’indiquais plus haut, il vous suffira 
de prendre, au lieu d’eau simple, de l’eau dans laquelle 
vous aurez fait bouillir assez longtemps une moitié ou 
un quart (suivant la grosseur) de la pulpe qui constitue 
la tête de pavot; je dis la tête et non pas les graines, 
car, au rebours de ce qui se passe dans notre monde 
uitellectuel , les têtes de pavot vides sont, pour le médi- 
lament dont je vous parle, de beaucoup préférables aux 
têtes de pavot remplies. 

Pour apaiser lés douleurs de ventre, vous appliquerez . 
sur toute la paroi abdominale un vaste cataplasme bien 
humide, confectionné avec la farine de graine de lin. Le 
cataplasme agit surtout par les émanations vaporeuses 
et émollientes qu’il produit et dégage; par conséquent, 
il n’est vraiment elficace que pendant une heure et de- 
mie, deux heures; par conséquent, il est important de 
le renouveler au bout de ce teraps-là. 
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Enfin, pour calmer le mal de cœur et les nausées de 
la cholérine , je ne sais rien de plus efficace que 1 eau 
carbonique appelée eaudeSeltz, eau gazeuse, dont nous 
reparlerons à propos du choléra confirmé. 

IV. - néponsc fort rassurante à des écrits qui ne le 
sont guère. 

Encore une fois , je ne veux pas entrer dans la dis- 
cussion interminable et souvent grosse d’épouvante de 
messieurs les contagionnistes. 

Et que nous importent leurs miasmes atmosphéri- 
ques, leurs contacts délétères et leur prétendu virus 
animé. Sans doute le choléra ne se produit pas sans 
cause, ne se généralise pas , ne s’épidémise point sans 
une raison j mais ces messieurs auront beau analyser, 
raisonner, philosopher, matérialiser, vouloir toujours 
expliquer, démontrer ou déduire , ils n’arriveront qu’à 
une seule chose •. c’est à prouver qu’ils n’y connaissent 

rien. * 

Certes, la fièvre putride, dite muqueuse, dite ty- 
phoïde, existe depuis bien plus longtemps que le cho- 
léra. Depuis assez longtemps aussi, nous observons les 
fâcheux résultats de la fièvre jaune; la peste est trop cé- 
lèbre par son caractère épidémique et par ses épouvan- 
tables ravages. H y a peu d’années encore, les savants, 
les académiciens , les théoriciens, les écrivains scientifi- 
ques, c’est-à-dire les barbouilleurs de profession et les 
discoureurs ennuyeux — une foule de gens fort respec- 
tables sans doute, mais la plupart du temps fort inutiles 
— se sont évertués à expliquer les facultés contagieuses 
de toutes ces maladies ; ils ont tant et si bien fait , ils 
ont si savamment péroré , que tout le monde croyait à 
la contagion imprescriptible de ces divers fléaux. De là 
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les horreurs décrites par tant d’historiens! de là l’effroi 
de toutes les populations! de là tant de lâchetés à côté 
des plus sublimes dévouements! de là tant de découra- 
gements, tant de craintes mal dissimulées, tant de cata- 
strophes inattendues! — Comme conséquences : le com- 
merce entravé, des armées découragées, décimées, des 
populations terrifiées, et, par cela même, jetant à tous 

ces monstres des hécatombes de victimes humaines. 

Eh bien I qu’avons-nous vu récemment? des médecins 
plus courageux que les autres venir crier qu’on se trom- 
pait, que la peste était épidémique, mais non contagieuse ; 
et ces héros de la pratique ont poussé leur démonstration 
jusqu à revêtir des habits de pestiférés, jusqu’à se cou- 
cher dans les lits habités plusieurs jours par des mal- 
heureux atteints de la fièvre jaune, etc., etc. Et voilà 
que la confiance a reparu, que le commerce s’est trouvé 

affranchi des longues et navrantes quarantaines 

Avons-nous eu la peste depuis? point. Avons-nous eu la 
lièvre jaune? jamais. — Quant à la fièvre typhoïde épi- 
démique, elle ne fait pas plus de victimes que les fluxions 
de poitrine, les accidents apoplectiques et un nombre 
(trop considérable, hélas !) de maladies que l’on n’accu- 
sera pas d’être contagieuses. 

Espérons qu’il en sera ainsi du choléra. 

Il serait sage de fermer la bouche à tous ces préten- 
dus savants qui s’ingénient à démontrer que le choléra 
est invincible, et qui, tout empesés d’une prétention 
majestueuse, s’imaginent avoir montré beaucoup de sa- 
voir et d’humanité en prouvant la contagion cholérique. 

Pour mon compte, je n’ai qu’une observation à leur 
faire, qu’une réponse à leur jeter à la face, comme jadis 
l’humble David envoyait la pierre de sa fronde à la tête 
d’un effroyable géant. 

— Voyons, Messieurs, admettez-vous que la cholé- 
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rine, bien et dûment caractérisée , est le premier degré 
du choléra? 

Oui, n’est-ce pas? car si vous dites non, je me révolté 
et vous déclare aveugles; attendu que Récamier et bien 
d’autres avec lui ont pris le soin de vous démontrer nsi- 
nutieusement l’affirmative. 

N’est-il pas vrai encore que la cholérine, une fois 
guérie , laisse son malade à. l’abri du fléau, comme s il 
avait payé son impôt à l’épidémie régnante , comme si 
votre graine cholérique , étouffée une fois dans un in- 
dividu, le rendait forcément inapte à féconder une 
graine analogue. 

Or, quel est le traitement le plus efficace contre la 
cholérine, je vous prie. — 3’en ai donné les détails tout 
à l’heure : des bains de pieds, des boissons sudorifiques 
et diffusibles, une manœuvi’e capable d’enchaîner les 
évacuations et de mettre la peau en action. 

Où est le remède dirigé contre votre virus et votre 
contagion, où voyez-vous dans tout cela un antidote 
contre votre prétendu empoisonnement. Ne sont-ce pas 
là les mêmes moyens employés pour faire avorter une 
fluxion de poitrine, moyens qui disséminent les effets 
concentrateurs, et, par conséquent inflammatoires, de 
ce qu’on appelle un refroidissement. 

— Allons, allons, vous êtes de grands personnages, 
d’érudits compilateurs, des phraseurs ingénieux; mais, 
je vous en prie, soyez discrets et raisonnables, et n’ayez 
pas dans vos bavardages scientifiques l’inconséquence de 
certains enfants. 


V. — H.C cUoléra hc coiiQfiuc; courage pourtant. 


Supposons que, malgré tous les soins donnés, la cho- 
lérine ail entraîné son malade et l’ail brulalement jeté 
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dans l’abîme du choléra. — Le cholérique est-il perdu pour 
cela? Non point, et je me plais à répéter ce que je disais 
plus haut ; c’est que le choléra devient de moins en moins 
en mortel; l’ennemi s’humanise, la bête fauve, rassasiée 
sans doute, ne dévore plus avec sa férocité première; 
c’est tout au plus si , des gens atteints du choléra con- 
firmé, un quart finissent par succomber; et puis, 
comme l’a si bien recommandé llécamier, « il ne faut 
« jamais se décourager, à quelque degré d’intensité que 
« soit parvenue la maladie ; car on a vu un grand nom- 
« bre de cholériques revenir exactement des portes de 
« la mort! » 

VI. — Caractère et accidents du chaléra confirmé. 


Il faut expliquer quand et comment le choléra est dé- 
claré , quels sont ses diftérents symptômes, etc. 

C’est une lugubre histoire, une indication bien triste 
à donner; mais enfin je la crois nécessaire, et je me ré- 
signe à vous en tracer ici une succincte analyse. 

Écoutons Récamier d’abord : 

« Dès que les selles liquides, de stercorales et jaunô- 
« très qu’elles étaient d’abord, deviennent d’un gris 
« blanchâtre , inodores et analogues à la décoction de 
« riz, plus ou moins épaisses, avec diminution et même 
« avec état albumineux des urines, douleurs de rems et 
« augmentation rapide du sentiment de faiblesse, le 
« choléra est commencé. 

« Si à ces premiers symptômes se joignent des vo- 
« missemcnts analogues aux selles; si des crampes com- 
« mencent â tourmenter le malade, avec suspension des 
« urines, le choléra est confirmé. 

« Si, de plus, le visage maigrit rapidement, si la peau 
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« devient fraîche avec dépression du pouls, le choléra 
« est en progrès. 

« Si les yeux s’enfoncent en s’entourant d’un cercle 
« bleu, si les vomissements et les selles blanches aug- 
« mentent, avec réfrigération de la langue, en même 
« temps que la peau froide devient livide et se couvre 
« de sueur froide, visqueuse, ou même aqueuse, avec 
« extinction du pouls et de la voix, la maladie s’aggrave 
« de plus en plus, avec des crampes qui finissent par 
<( cesser, comme les vomissements et le dévoiement, à 
« mesure que le malade parvient au dernier degré de 
« faiblesse et de l’agonie. Alors le contact du malade 
« donne le même sentiment que celui d’une grenouille 
« sortant de l’eau. 

« Si la peau prend une couleur de plus en plus li- 
« vide et bleuâtre, surtout le long des vaisseaux veineux; 
« qu’elle garde les plis qu’on y fait en pinçant dou- 
« cernent le malade, dont la sueur et l’haleine froide 
« donnent alors le sentiment d’une odeur métallique , 
« comme cuivreuse; alors, l’on a le spectacle d’un cada- 
« vre encore vivant et même encore parlant; car il n’est 
« pas rare de voir les cholériques conserver de la con- 
« naissance et une voix éteinte jusqu’au moment où ils 
« cessent de vivre; on comprend que dans cette circon- 
« stance le choléra est à sa dernière période. » 

Ainsi : selles étranges et toutes spéciales, vomisse- 
ments verdâtres, mousseux et incessants, faiblesse con- 
sidérable, affaissement du pouls et refroidissement gé- 
néral, crampes douloureuses, aspect effrayant du vi- 
isage, couleur blême, puis bleuâtre, de toute la peau, 
respiration difficile et précipitée, asphyxie finale, telle 
est la marche, tels sont les symptômes successifs de la 
.sinistre maladie que l’on appelle Choléra. 
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Vil. — tSuppoBons un homme tombé dans un préelplee. 

J’en reviens à la comparaison dont je me suis déjà 
servi : les indispositions ne sont que des chutes faites 
en pleine route. Toutes les maladies en général , et la 
cholérine en particulier , peuvent être assimilées à des 
chutes faites dans des fossés plus ou moins profonds ; mais 
en cas de choléra, comme dans les circonstances d’apo- 
plexie et de fièvre pernicieuse, la chute a lieu dans un 
abîme, dans un précipice redoutable, dans un trou des 
plus profonds. 

A l’aide donc! vite au secours! Pour sauver le mal- 
heureux en péril, employons tous les moyens que nous 
aurons sous la main , toutes les manœuvres qui nous 
paraîtront praticables. 

Si, en descendant une longue échelle à la personne 
précipitée, on peut espérer qu’elle saura toute seule en 
monter et en gravir les différents échelons, demandons 
partout une longue échelle, rassemblons, lions bout à 
bout plusieurs de ces instruments si nous le jugeons 
nécessaire. 

S’il faut descendre près du blessé , le relever, le sou- 
tenir, le rapporter en quelque sorte, ces échelles nous 
seront encore d’un grand secours et faciliteront puis- 
samment tous les efforts de notre dévouement. 

Mais nous sommes dans un pays aride et solitaire : 
point d’habitations, point de renforts, pas d instruments 
commode et de facile application. Cherchons une corde 
alors, cherchons des pieux ou des bâtons, des bêches ou 
des pioches; creusons, préparons un chemin de sauve- 
tage ou tout au moins envoyons tout au fond du préci- 
pice’la corde qui pourra servir à ramener sur la route 
praticable le voyageur précipité. 
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vui. - lïou. n’avon* aucnn antidote, aucun remède 
spécial» 


Il est possible que ce remède se découvre un jour. 
Jamais, avant l’invention de la vaccine,, on ne se fût 
imaginé que le virus de la petite vérole pouvait être pré- 
ventivement détruit; jamais, avant la découverte du 
quinquina, on eût espéré pouvoir arrêter en quelques 
heures les effrayants progrès de la fièvre pernicieuse. 
Espérons donc qu’à force de recherches, on découvrira 
un médicament anti-cholérique, et faisons des vœux 
pour que, malgré l’insouciance de l’Académie et l’hor- 
reur de nos grands savants pour ce qu’ils appellent em- 
pirisme, on découvre promptement le cholérifuge qui 
manque à notre médicamentation. 

Je sais bien que l’on a essayé de tous les moyens con- 
tre la sinistre maladie qui nous occupe; mais de quelle 
manière, hélas ! On n’a fait attention à aucune des pé- 
riodes du choléra. Voyons, s’est-on dit, si le mercure 
réussira; essayons du chloroforme, du hatchich et du 
sel de cuisine ; remuons, perturbons, et nous constate- 
rons les résultats obtenus. Il faut remarquer aussi que 
jamais ces études n’ont été faites de sang-froid ; c était 
au milieu du tourbillon épidémique, au milieu des morts 
et des mourants, au milieu des discussions les plus 
niaises et les plus inutiles ; la plupart des médecins qm 
crient et déblatèrent contre ce qu’ils appellent l’empi- 
risme, s’y jetaient les yeux fermés. De tout ce tohu-bohu 
il n’est sorti que de la poussière. Les commissions, avec 
assez de mauvaise grâce, ont allumé leurs lanternes pour 
tâcher de découvrir quelque chose; puis elles se sont 
écriées bien vite qu’on ne pouvait y voir clair. 

« Faute d’un spécifique, dit Récamicr dans la bro- 
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chure que nous avons déjà citée, je suis obligé de ren- 
voyer tous mes confrères à l’étude des indications ration- 
nelles j )) et, prenant un à un les diflerents symptômes 
du choléra, le grand maître s’est contenté d’indiquer 
les meilleurs moyens de les combattre. Ce travail, spé- 
cialement destiné aux médecins, ne serait point com- 
pris de tout le monde, sans quoi nous nous serions fait 
un devoir de le reproduire; mais, comme il a besoin 
d’explications et de commentaires, nous allons tâcher de 
les donner. 


■X* — Il faut réchauffer. 

Pour tous ceux qui ont vu des cholériques, le symp- 
tôme prédominant, l’accident le plus effrayant, est bien 
certainement ce refroidissement terrible qui rappelle un 
peu la glace du tombeau. 

Non-seulement cet accident impressionne tous ceux 
qui le constatent, mais, sous le rapport vital , il a des 
effets désastreux ; il semble que toute la vie s’engour- 
disse ; la circulation sanguine devient tellement pares- 
seuse, que quelquefois elle s’arrête tout à fait; le système 
nerveux s’endort, la sensibilité s’émousse, et alors le 
malade tombe dans un cercle vicieux qui le conduit 
trop souvent à une terminaison funeste : plus il a froid 
et plus la circulation du sang se fait mal, et plus la cir- 
culation du sang se fait mal, plus il a froid. 

Donc, il faut réchauffer le malade par tous les moyens 
possibles, le réchauffer à l’extérieur, le réchauffer à l’in- 
térieur aussi. 

J’ai consacré un volume tout entier de V Encyclopédie 
de la Santé à l’Art de soigner les Malades, et là j’ai in- 
diqué les moyens de préparer convenablement les ca- 
taplasmes et les sinapismes, les boules d’eau chaude et 
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plusieurs autres réchauffants extérieurs. Dans un autre 
volume intitulé Médecine des Accidents, à propos de 
l’asphyxie humide , de l’apoplexie et de la syncope, j ai 
détaillé la manœuvre des frictions ; enfin j’ai parlé, tou- 
jours dans VArt de soigner les Malades, de la puissance 
dérivative des vésicatoires; je n entrerai donc point ici 
dans de nouveaux détails sur ces différentes questions. 

On peut réchauffer un homme glacé par les premières 
atteintes du choléra, en entourant ses membres de ser- 
viettes brûlantes et de cataplasmes bien chauds, en en- 
tourant tout son corps de grosses bouteilles de grès ren- 
fermant de l’eau bouillante, en l’enveloppant tout entier 
dans une couverture chaude et sèche, ou dans une cou- 
verture préalablement trempée dans l’eau bouillante et 
suffisamment tordue. Il est encore des moyens à peu 
près identiques, ou tout au moins fort analogues. Ainsi 
on peut entourer le malade de briques préalablement 
chauffées ; on peut, à l’aide de bâtons d’osier qui relè- 
vent les couvertures, faire brûler dans son lit une lampe 
d’esprit-de-vin et lui administrer de la sorte un bain de 
calorique. 

Qu’il me soit permis, à ce sujet, de faire ici deux ré- 
flexions : 

La chaleur sèche sera toujours préférable, en cas de 
réfrigération cholérique, à tous les moyens qui four- 
nissent de la chaleur humide. 3’en ai fait entrevoir 
1a raison dans mes leçons d’hygiène , en parlant sur 
l’hygiène de la peau. J’ai raconté comment des mem- 
bres congelés par le séjour dans la neige ou par le 
contact trop prolongé d’une eau glaciale, tombaient en 
gangrène quand on avait l’imprudence de les plonger 
dans de l’eau chaude. Quelle que soit la cause du refroi- 
dissement produit par le choléra, ce refroidissement est 
manifeste, et si vous plongez le malheureux refroidi 
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dans une espèce de bain chaud humide, vous l’exposez 
à de véritables accidents. 

En second lieu, il ne s’agit pas de réchauffer un ma- 
lade comme on réchauffe un bouillon renfermé dans 
une marmite, voire môme comme on chauffe un médi- 
cament que l’on fait passer au bain-marie. Sans doute il 
faut aider à la nature, mais aussi il faut stimuler les 
efforts de cette nature. La plupart des gardes-malades 
qui exagèrent les réchauffants extérieurs perdent les 
patients qu’ils voudraient sauver. Pourquoi ? parce qu’ils 
ne les réchauffent pas, ils les cuisent, et ils étouffent sous 
leur calorique le peu de ressort vital qui reste au mal- 
heureux atteint de choléra. 

Puisque je vous ai accoutumés à ma manie de compa- 
raisons, permettez-moi de vous en faire une, d’autant 
qu’elle servira pour l’article que nous venons de discuter 
ensemble et pour le paragraphe qui suivra dans quel- 
({ues instants. 

Supposons un arbre d’un certain âge, arbre fruitier de 
bon rapport et planté précisément au bord d’une grande 
route. La pluie tombe, les terres se délayent, les vents 
soufllent avec impétuosité, et, à la suite de l’ouragan, 
l’arbre fruitier menace ruine, c’est-à-dire que, ne trou- 
vant pas assez de terre pour soutenir ses racines , il s’in- 
cline du côté de la route de manière à faire craindre qu’il 
n’y tombe tout à fait. Son propriétaire, après avoir cons- 
taté la situation , se fait aider par quelques ouvriers et 
travaille à remettre en place l’arbre si malheureusement 
dévié. Que fait cet homme? A l’aide de cordes, de four- 
ches, de tasseaux, il replace son arbre perpendiculaire- 
ment au sol , et puis il amasse de la terre près de ses 
racines; s’il est besoin d’un tuteur, il envoie le chercher, 
le plante, et l’organise ; l’arbre fruitier renaît et se ravive, 
et continue à produire une abondante récolte. 


DU CHÜLEKA. 

Eh bien ! si , au lieu do remettre son arbre tout droit , 
cet homme s’ingéniait à le faire courber à droite autant 
qu’il s’était courbé à gauche, non-seulement il laisserait 
son arbre en péril, mais il mériterait les représentations 

et les sarcasmes de tous les paysans. 

— Voyons, voyons! dirait un villageois un peu plus 
hardi que les autres, vous nous faites faire là de fameuses 
boulettes; vous aimez votre arbre, votre arbre vous rap- 
porte, et d’abord on aime toujours sa propriété; votre 
arbre menace de tomber à gauche, vous voulez le redres- 
ser et l’en empêcher. Bien. Mnis voilà que vous le faites 
tomber à droite. Vous m’avouerez, bourgeois, que ça 
frise pas mal la sottise. 

Hélas! la sottise de ce bourgeois est souvent celle des 
gens qui veulent soigner un cholérique sans avoir les 
notions nécessaires pour une si charitable entreprise. 
Le malade est menacé de mourir de froid, et ils le font 
mourir de chaud : c’est-à-dire que, tout en se donnant 
un mal considérable, au lieu de le laisser tomber à gau- 
che ils le font tomber à droite. L’arbre , hélas ! n’est-il 
pas toujours tombé? 

J’ai déjà l’occasion dans mon Cours d’ Hygiène, et je 
serai contraint dans VArt de soigner les Malades, d’expli- 
quer le mécanisme de l’action et de la réaction vitale. Je 
n’y reviendrai donc point parce qu’il est nécessaire d’é- 
viter les redites dans les dilîérents volumes de cette 
Encyclopédie. Mais que de ces faciles explications il res- 
sorte un renseignement bien précis ; c’est qu’il ne faut 
pas faire cuire un homme sous prétexte de le réchauf- 
fer; c’est que, si le froid cholérique a bien fait des vic- 
times, la réaction, c’est-à-dh’e le réchaufiement artificiel, 
on a fait au moins autant. 

Aux moyens de calorique déjà mentionnés, aux cata- 
plasmes, aux sinapismes, aux laines chaudes, aux bou- 
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teilles pleines d’eau bouillante , je préfère de beaucoup 
les moyens tout mécaniques. Ainsi ayez recours à la 
friction. Frottez la peau soit avec les mains sèches, soit 
avec des brosses sèches aussi, soit avec des morceaux de 
llanelle imbibée d’une préparation stimulante , et vous 
amènerez à cette peau une chaleur plus naturelle et plus 
salutaire, par conséquent, que toutes les chaleurs artifi- 
cielles et surajoutées dont nous parlions il y a peu d’ins- 
tants. 

Si la peau ne répond pas à une simple friction , pres- 
sez, pétrissez les membres et toute la surface du malade ; 
faites-le avec les mains sèches ou avec les mains enduites 
d’huile d’amande douce camphrée, et peut-être rappel- 
lerez-vous à la surface la vie qui se concentre et se dé- 
pense si misérablement à l’intérieur. C’est la manœuvre 
que l’on intitule massage, et je puis vous certifier qu’elle 
a retiré bien des gens des griffes du choléra. Enfin, si le 
massage ne suffit pas, frappez, battez avec des bouleaux, 
exaspérez la peau en la fouettant avec des poignées d’or- 
ties. Oh 1 sans doute , vous ferez crier le malade ; vous 
laisserez sur toute la surface cutanée des boutons et des 
preuves évidentes de votre percussion ; mais qu’importe ! 
si vous tirez un homme de l’abîme, et si vous le rendez 
à la viel... 


X. — Il ne Manu pnn do réchaufTcr à l’cxléricnr; il faut 
réchaulTor l’intérieur auHMi. 


A qui n’est-il point arrivé, au moins une fois dans la 
vie, un sentiment de refroidissement, une réfrigération 
pénible? C’était pendant l’hiver ou pendant l’automne, 
après une station au milieu de la bise ou après une 
marche à travers ces pluies fines qui semblent aller jus- 
qu’à la moelle des os. 
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Une personne ainsi refroidie , et désirant naturelle- 
ment se réchauti’er, commence presque toujours par 
demander du feu. On va chercher du sarment, des fa- 
gots , des planchettes; on les place dans la cheminée; 
on en approche une allumette prise, et voilà que la 
llamme s’élève, que le feu pétille, et que du foyer rayonne 
et se répand une douce et réjouissante chaleur ; feu de 
paille, hélas! moyen presque toujours inefficace! oui, 
les habits fument, la peau çà et là se réchauffe ; mais on 

reste fort longtemps transi. 

Que dans ce moment-là, au contraire, on boive un 
verre de vin chaud , ou bien de ces petits verres rem- 
plis de liqueurs alcooliques, du dur, du chaud, du 
gratte-gosier, oh! bien vite, voilà que la circulation 
s’accélère; du centre digestif part une chaleur beau- 
coup plus efficace que le calorique parti de l’étincelante 
cheminée. 

Vous comprendrez par cette explication préliminaire 
combien il est important, tout en cherchant à réchauf- 
fer les cholériques par des draps chauds , des couver- 
tures brûlantes et des bouteilles d’eau bouillante, de les 
réchauffer intérieurement par quelque boisson tonique, 
stimulante et sudorifique. 

C’est pourquoi on doit faire usage d’un peu de vin 
chaud sucré, de punch, c’est-à-dire d’uneinfusion chaude 
de thé bien sucrée , dans laquelle on a mis un tiers de 
rhum ou d’eau-de-vie ; c’est pourquoi on a tant vanté la 
mixture de Strogonof et la teinture de la Sœur, dont 
nous indiquerons la préparation à notre chapitre des 
formules pharmaceutiques. C’est pourquoi on a tant 
vanté le madère et le malaga, et tant de vins plus ou 
moins généreux. 

Moi aussi je recommande l’usage de toutes ces bois- 
sons toniques, mais je ne puis le faire sans dénoncer 
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encore une ibis les inconvénients qu’il y aurait à donner 
ces boissons en excès. 

De même que la peau refroidie a perdu une grande 
partie de sa sensibilité, de même l’intérieur du tube di- 
gestif des gens atteints du choléra semble ne sentir pres- 
que plus rien. En pareil cas, donnez un petit verre d’eau- 
de-vie à une personne délicate qui, en bonne santé, 
n’aurait pas pu en avaler deux ou trois gouttes; elle in- 
gurgitera tout le liquide sans sourciller. J’ai rencontré 
dans ma pratique des femmes délicates qui n’avaient pu 
supporter la moindre dose de vin pur en bonne santé, 
mais qui, atteintes de choléra, avaient bu sans trop s’en 
apercevoir des demi-bouteilles de madère et des bols en- 
tiers de punch incandescent. Il en est souvent résulté 
des commotions trop considérables, et si je vous cite des 
faits semblables, c’est pour vous recommander la pru- 
dence dans les réchauffants, tant intérieurs qu’extérieurs. 
C’est pour vous démontrer tous les inconvénients des 
exagérations. 


XI. — nioyon d’arrêter le» vomiMcnicnta. 


J’ai lu, étudié, médité un tout récent travail, sur le 
choléra, d’un médecin du Havre, M. le docteur Beaure- 
gard, et j’avoue bien ingénument qu’il m’a paru fort 
remarquable; je ne veux ni reproduire, ni discuter, ni 
admettre complètement la définition et la medicamen- 
tation de mon très-honorable confrère; mais j’ai trouvé 
dans son opuscule une idée primordiale qui m’a paru 
pleine de bon sens, et que je m’en vais vous expliquera 
ma manière. 

Quand le choléra frappe sur un individu, il porte les 
premiers coups sur le système nerveux spécialement 
chargé de présider aux fonctions animales , à la diges- 
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lion à la circulation et à la respiration. Des premiers 
coups portés par le choléra résultent des symptômes 
manifestes d’une indigestion maladive, vomissements, 
évacuations, courbature générale. Peu à peu ces vomis- 
sements et ces évacuations s’exagèrent, le centre diges- 
tif entre dans une exaspération considérable, plus l es- 
tomac vomit, plus il veut vomir; plusl’intesün est évacué, 
plus il tend à multiplier ses évacuations. Bientôt de haut 
et de bas ne sortent plus que des liquides anormaux, 
qui se forment au détriment de tous les liquides nourri- 
ciers , empêchent la réparation alimentaire , diminuent 
les forces et déterminent une faiblesse qui, réagissant 
sur la circulation sanguine , produit le refroidissement 
général , et mène tout doucement vers l’asphyxie. 

Or! s’il est un moyen d’arrêter les vomissements à 
leur début, de modérer les évacuations dès leur com- 
mencement, il est évident que ce moyen arrêtera la plu- 
part des accidents cholériques. 

L’opuscule dont nous parlions tout à l’heure annonce 
que ce moyen est trouvé, qu’il était depuis longtemps 
employé dans les Indes, et que, soumis tout récemment 
à de nombreuses expériences , il s’est montré toujours 
efficace. Laissons parler l’auteur lui-même ; voici ce qu’il 
a écrit ; 

« Toutes les fois qu’il m’a fallu soigner un malade at- 
teint de crampes, de selles séreuses, de vomissements, 
de froid cholérique et de cyanose plus ou moins com- 
plète , je lui ai donné la potion anticholérique des In- 
diens. (Nous en fournirons la formule à notre chapitre 
pharmaceutique.) Je la lui ai fait prendre par cuillerées 
à bouche , deux coup sur coup ; puis les quatre autres , 
de quart d’heure en quart d’heure , les quatre autres 
suivantes de demi-heure en demi-heure , et enfin , 
d’heure en heure. » 


123 ENCYCLOPÉDIE DE LA SANTÉ. 

« L’effet de ce médicament, — c’est constamment et 
toujours, dès la deuxième, troisième ou quatrième cuil- 
lerée, d’arrêter presque spontanément les vomissements 
et les selles séreuses, de suspendre les crampes et les 
douleurs de bas-ventre. — La continuation de ce mé- 
dicament, aidé de tous les moyens connus, ramène 
promptement la chaleur au tronc, puis aux membres.— 
Enfin, la cyanose disparaît, pour faire place à la réac- 
tion, qui , le plus ordinairement, se fait d’une manière 
franchement et modérément inflammatoire. » 

On a toujours pour ses travaux l’amour exagéré d’un 
père pour ses enfants, le pardonnable aveuglement 
d’un littérateur pour ses ouvrages , et je ne suis point 
étonné que mon confrère du Havre s’imagine avoir 
trouvé un moyen d’arrêter tous les cas de choléra. Je 
suis obligé de proclamer ici que j’en doute; mais enfin 
son moyen m’a paru logique , sa potion m’a semblé fort 
rationnelle , son travail est inspiré par une idée grosse 
d’avenir, et c’est pourquoi j’ai cru utile de vous en 
parler. 

M. Récamier arrêtait les vomissements cholériques : 

En plaçant une ventouse sur le creux de l’estomac; 

En faisant avaler au malade des morceaux de glace 
pilés , préalablement saupoudrés de sucre ; 

En faisant boire de grandes gorgées d’eau de Seltz. 

A propos de l’eau de Seltz , je relaterai dans les for- 
mules qui doivent suivre une potion fort efficace dont 
chacun comprendra très-facilement les résultats. 

Vous savez, grâce aux annonces de la quatrième page 
des journaux, qu’on vend aujourd’hui pour 5 centimes des 
paquets de poudre capables de préparer instantanément 
une bouteille d’eau de Seltz ou un flacon de champagne 
mousseux. Cette fameuse poudre se compose de deux 
paquets ; un paquet de bicarbonate de soude et un pa- 
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quel d’acide tartvique ou citrique. On commence par 
délayer l’un de ces paquets dans la bouteille que 1 on 
veut faire mousser, le liquide reste d’un calme plat; 
mais dès qu’on y projette le second paquet, l’action 
chimique s’engage, l’effervescence se détermine , et on 
la voit quelquefois portée jusqu’à l’ébullition. Or, a 
l’aide de la potion dite de Rivière, potion elle aussi par- 
tagée en deux flacons, l’effervescence gazeuze éclate au 
fond de l’estomac, et cette effervescence arrête les vo- 
missements beaucoup plus vite que les simples picote- 
ments produits par l’eau de Seltz sur la muqueuse di- 
gestive. 

Récamier, dans les dernières années de sa vie , a 
trouvé contre les vomissements cholériques un remède 
dont je lui ai vu faire la première application. Nous 
étions tous les deux au lit d’un malade atteint de choléra 
et dont les vomissements semblaient intarissables; c est 
en vain que Récamier employa, pour combattre ces 
malheureux symptômes, et la ventouse, et la glace , et 
l’eau de Seltz, et plusieurs poudres pharmaceutiques, 
telles que le magistère de bismuth, le charbon en pou- 
dre et la racine de colombo. Les vomissements, un mo- 
ment arrêtés, reparaissaient bientôt avec une sorte de 
fureur. Irrité devant une pareille ténacité, Récamier al- 
lait et venait comme une âme en peine. Tout d’un coup 
il aperçoit sur une commode une tasse pleine d’amidon 
préparé pour confectionner des quarts de lavements , 
une idée lui vint, qu’il ne formula pas, mais qui dut être 
celle-ci ; Les lavements fortement amidonnés arrêtent 
les évacuations alvines; pourquoi un breuvage fortement 
chargé d’amidon n’arrêterait-il pas les évacuations sto- 
macales. Alors Récamier demande de l’eau et une cuil- 
ler, il remplit la cuiller d’eau, il y verso une quantité 
considérable d’amidon, et prépare ainsi une espèce de 
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bouillie qu’il fait avaler au cholérique. Cette bouillie 
une fois avalée, les vomissements diminuèrent ; il en fit 
prendre une seconde, et les vomissements cessèrent tout 
H fait ; aussi Récamier n’a-t-il pas manqué de recom- 
mander la bouillie d’amidon pour arrêter les vomisse- 
ments cholériques. 

]KII. — Moyen d’arrCtcr les évaenationa. 


Nous l’avons fait entrevoir dans l’article précédent. 
Il faut, par des quarts de lavement fortement amidon- 
nés, introduire à l’intérieur de l’intestin une espèce de 
cataplasme capable d’adoucir son exaspération. 

Si l’eau et l’amidon ne suffisent pas , il faut ajouter 
trois, quatre ou cinq gouttes de laudanum de Syden- 
ham. Si ces moyens ne suffisent point encore, il faut, 
au lieu d’eau simple, prendre de la décoction de grande 
consoude, ou mêler à l’amidon un peu de cachou ou de 
ratanhia. 


XIII» — Moyen (l’ndoiicir les crampes» 

Pourquoi les cholériques éprouvent-ils dans les mem- 
bres inférieurs ces atroces douleurs musculaires que l’on 
a désignées sous le nom de crampes? C’est que la circu- 
lation sanguine s’apauvrit et s’exécute mal. Un homme 
qui ne trouve pour respirer qu’un air méphitique se 
sent mal à l’aise d’abord et finit par tomber en syncope. 
Un membre vivant, accoutumé à se nourrir d’un sang 
rutilant et nourricier, se crispe et entre en spasme quand 
il ne trouve plus à son service qu’un sang mauvai et 
peu abondant. 

Les crampes sont donc toutes mécaniques. 

En accumulant le sang dans les jambes, c’est-à-dire 
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en portaiH au-dessus du mollet une ligature fortement 
serrée, exécutée avec un mouchoir plié en cravate, sou- 
vent on brise les crampes comme on briserait un verre 
en le frappant du pied. 

En remettant en place avec force et autorité les mus- 
cles auxquels il prend fantaisie de se contracter, on 
rompt la crampe comme on romprait une fiçelle mal 

tissée en l’étendant avec énergie. 

Enfin, comme la crampe dépend le plus souvent 
d’une paresse circulaire d’où résulte une exagération de 
sensibilité nerveuse, on détruit l’effet en remédiant à la 

CâUS6 • 

Par des frictions sèches faites tout simplement avec 

les mains nues ; 

— Par des frictions faites avec des brosses, de grosses 
serviettes de coton, ou avec des bouchons de flanelle; 

Par des frictions faites sur les mollets, avec de 

l’huile d’olive contenant un quart de laudanum de Sy- 
denham ; 

Par des frictions faites avec de l’huile camphrée 

laudanisée ou avec de l’cau-de-vie camphrée, seule ou 
également mélangée de laudanum. 

Dans l’épidémie de 18W, comme l’éther et le chloro- 
forme venaient d’être découverts, on en a fait aux tor- 
tures des crampes cholériques une ingénieuse applica- 
tion. Seulement, au lieu de frictionner les jambes avec 
cet éther et ce chloroforme , on en a obtenu de plus ef- 
ficaces résultats en frictionnant avec de la laine impré- 
gnée de ces substances toute cette région dorsale que 
les gens du monde connaissent sous le nom ^'épine du 
dos. 
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• ~ *• quelquefois remonter les forces par un peu 
d’alimentation. 

Il arrive parfois, dit Récamier, que, la chaleur vi- 
tale rétablie aux membres , la grande circulation ne se 
relève pas et que son extinction menace la vie; alors il 
est urgent d’examiner les effets du bouillon de bœuf, 
pas trop fade, mais modérément salé cependant. On le 
donne d’abord par cuillerées à café, puis par cuillerées 
à soupe, et si par son usage le malade se ravive, si la 
langue s’humecte, si le pouls évanoui redevient sensi- 
ble, il faut continuer et ne désespérer de rien. 

Souvent on se trouve bien, avant de faire prendre ce 
bouillon, de le verser préalablement sur une croûte de 
pain grillé. 

Souvent , quand cet aliment liquide est rejeté par les 
vomissements, on le fait mieux rester dans l’estomac en 
mélangeant des substances féculentes , telles que le ta- 
pioca, l’arrow-root ou la crème de riz. 

XV. — liCst autres moyens ne peuvent fitre appliqués que 
par un homme do l’urt. 

La stratégie médicale que je viens de décrire est à la 
portée de toutes les intelligences, et peut être facile- 
ment employée par tout le monde ; mais il est d’autres 
armes que le médecin seul peut manier ; telles sont les 
saignées , les ablutions d’eau froide et l’administration 
d’une foule de remèdes pharmaceutiques. 

Oh ! loin de moi la pensée de représenter le médecin 
comme inutile. Le choléra est un rude jouteur; pour le 
vaincre tout à fait, il faut toute la présence d’esprit, toute 
l’expérience d’un habile ferraillem’, d’un homme capable 
de comprendre ses feintes et de bien parer tous ses coups. 
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TROISIÈME PARTIE. 

PHABIIUCIE domestique. 


bemèdes a bon marche. 

FORMULES IMPORTANTES. 

J’ai donné dans tout le travail qui précède la descrip- 
tion d’un certain nombre de remèdes ; je n’y reviendrai 
donc pas. Je n’entreprendrais pas d’ailleurs d’énumérer 
tous les médicaments qui ont été employés contre le 
choléra. Comme je l’ai déjà dit, comme l’a remarqué 
le docteur Gendrin, « il n’est rien de si affreux pour 
l’esprit humain que la lecture de tout ce qui a été écrit 
sur le traitement du choléra-morbus. Tous les médica- 
ments ont été employés contre cette maladie, depuis le 
phosphore jusqu’au sang de houe, depuis la pierre in- 
fernale jusqu’à la décoction de suie. » 

Je ne m’attacherai donc qu’à vous donner ici la for- 
mule de certains médicaments, faciles à appliquer, a- 
ciles à préparer, faciles à surveiller dans leurs résultats. 


12S 


ENCYCLOPÉDIE DE LA SANTÉ. 


TEINTURE TONIQUE DITE DE LA SŒUR DE CHARITE. 

Prenez ; 

Racine d’angélique , j 

Racine de calamus aromaticus (de la I de chaque 

Jamaïque, si on peut en avoir), \ 32 

Racine de grande année {inula campana) l grammes. 

Racine de gentiane, ) 

Mettez macérer dans un litre d’eau-de-vie de genièvre 
pendant trois ou quatre jours ; puis tirez à clair la li- 
queur, qui peut se conserver pendant de longues an- 
nées dans les flacons bien bouchés et placés dans un en- 
droit sec. 

La dose de cette teinture est d’un verre à liqueur pour 
un adulte-, et, si la réaction ne se fait pas sentir au bout 
d’une demi-heure, on en donne une seconde dose. 

Puis on fait boire pour tisane, par petites tasses, de 
demi-heure en demi-heure, une infusion de sept ou huit 
feuilles de sauge dans un demi-litre d’eau. 

Si le malade est très-altéré, on peut alterner cette ti- 
sane avec quelques tasses d’eau d’orge. 


POTION ÉTHÉRÉE et LAUDANISÉE. 
(Médicament indien.) 


Prenez : 

Éther sulfurique. 8 grammes. 

Laudanum de Sydenham , 2 

Sirop diacode, ~ 

Eau de menthe. 90 — 
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Mêlez et faites prendre par cuillerées tous les quarts 
d’heure d’abord, toutes les demi-heures, puis toutes les 
heures. 

« En administrant cette potion, dit le docteur Beau- 
regard dont nous avons parlé, j ai grand soin de recou 
rir aux moyens accessoires dont l expérience a démontre 
l’efficacité; ainsi, je fais boire au malade une infusion 
chaude de thé ou de menthe poivrée, additionnée d’une 
demi-cuillerée à café d’eau-de-vie par tasse ; je fai& en- 
velopper les cholériques à nu dans des couvertures de 
laine, entourées de bouteilles de grès pleines d’eau 
bouillante, surtout vers les extrémités inférieures ; j’ap- 
plique sur l’estomac des cataplasmes de cendre chaude, 
ou mieux de farine de lin et de vinaigre. Je défends 1 af- 
fluence des visiteurs près du malade. » 


PERLES d’éther. 

Les bienfaits du médicament que nous venons de for- 
muler proviennent évidemment de deux des substances 
principales, de l’éther d’abord, qui s’y trouve en très- 
grande proportion, et du laudanum. Or, nous avons 
maintenant dans nos pharmacies un moyen d’admi- 
nistrer l’éther qui m’a paru fort rationnel et que j’ai 
trouvé fort commode : ce sont des petites boules gé- 
latineuses dans lesquelles on introduit l’éther, et au 
moyen desquelles on peut faire arriver l’éther dans 
l’estomac sans le perdre dans la bouche, sans en im- 
prégner préalablement le gosier. Je pense qu’en cas 
de choléra ces perles d’éther pourront rendre de grands 


services. 
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Mon très-honorable confrère M. le docteur Clertan 
a bien voulu mettre à ma disposition un certain nombre 
de flacons renfermant les perles en question. Je les ai 
distribués à des indigents ; j’en ai approvisionné plu- 
sieurs couvents, et vraiment elles ont fait merveille. 
Cependant il est bon de n’en pas faire abus , car 
l’éther pris ainsi en trop grande quantité finirait par 
éthériser. 

Encore une fois, gare aux excès. Relevons l’arbre 
qui penche, mais gardons-nous bien de le faire tom- 
ber du côté opposé. 


INFUSION DE MENTHE. — EAU DISTILLEE DE MENTHE. — 
ESSENCE DE MENTHE. 

J’ai déjà eu l’occasion, à propos de gastralgies, et sur- 
tout dans mon travail sur la syncope, de recommander 
la menthe poivrée comme un médicament diffusible, 
c’est-à-dire comme un moyen fort énergique pour s’op- 
poser aux concentrations maladives. Vous comprenez 
qu’en cas de choléra cet excellent diffusible est une vé- 
ritable ressource. 

La menthe poivrée est une plante herbacée qui four- 
mille dans toutes les campagnes, il ne sera donc pas 
difficile de s’en procurer. On peut donner comme bois- 
son aux malades, de l’infusion, voire même de la décoc- 
tion de menthe, fleurs, feuilles et tige. Ne craignez pas 
de forcer la dose de la plante si vous voulez que la bois- 
son ait une suffisante énergie. 

— On peut donner de l’eau distillée de menthe, que 
l’on administre par cuillerée à bouche, en y mêlant un 
peu de sucre. 
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Mais la préparation la plus sûre est sans contredit 

l’huile essentielle, que l’on donne à la dose d une, deux 
et trois gouttes dans un verre d’eau sucrée, et mieux 
encore dans un peu de café noir. 


POTION ANTIVOMITIVK. 

Prenez : 

Acide citrique, 2 grammes. 

Sirop de sucre, 25 

Bicarbonate de potasse, 2 — 

Eau, 120 — 

Partagez, c’est-à-dire faites dissoudre l’acide citrique 
dans la moitié de l’eau, ajoutez le sirop et mettez-le dans 
un flacon que vous étiquetterez n° 1. Dissolvez, d’autre 
part, dans l’autre moitié de l’eau le bicarbonate de po- 
tasse, et étiquetez n° 2. 

On donne au malade une cuillerée de la solution n*^ 1, 
et par-tlessus une cuillerée de la solution n° 2, de sorte 
que l’effervescence gazeuse se fait dans l’estomac. 

On ne donne cette potion que par cuillerées à café ou 
au plus par demi-cuillerées à soupe. 


UNIMENT PÙCK FUICTIONS. 

Quand les sinapismes et autres révulsils sont restés 
sans effet, on leur substitue avec avantage les frictions 
sur les bras, sur les jambes et sur l’épine du dos, faites 
avec un bouchon de laine trompé dans le liniment 
suivant. 
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Prenez : 

Alcool aromatique, 
Ammoniaque, 


250 grammes, 
12 — 


Huile essentielle de térébenthine, 15 — 

Mêlez, remuez ou même battez ensemble, afin que le 
mélange soit complet. 

Ce liniment peut être remplacé par le Uniment hon- 
grois, qui jouit dans certains pays d’une réputation de 
grande efficacité. 


LINIMENT HONGROIS (ÉGALEMENT POUR FRICTIONS). 

Prenez : 


Et, si on veut, une gousse d’ail pilé. 
On laisse infuser pendant trois jours. 


MOYEN DE CALMER LES ÉVACUATIONS INFERIEURES. 

J’ai indiqué les quarts de lavements fortement ami- 
donnés et légèrement laudanisés; j’ai même eu le soin 
d’entrer dans tous les détails de leur préparation. Or, 
souvent il arrive que ces cataplasmes intérieurs ne suffi- 
sent pas, et voici qui les rend parfois plus efficaces ; 


Vinaigre, 

Eau-de-vie, 

Farine de moutarde. 
Camphre, 

Poivre , 


250 grammes. 
500 — 

16 — 

8 — 

8 — 
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On prend un œuf, que l’on casse et dont on sépare 

le blanc et le jaune. 

On jette le jaune d’œuf dans l’eau tiède préparée pour 
le quart de lavement. On bat de façon à délayer le jaune 
d’œuf. 

On y ajoute l’amidon, et l’on bat de manière à obtenir 
un brouet assez épais. 

On verse la dose de laudanum convenu, et le médica- 
ment est préparé. 

J’ai promis d’indiquer les formules de la mixture de 
Strogonof et la préparation de la liqueur de Labar- 
raque. 


MIXTURE DE STROGONOÏ. 

Prenez : 

Teinture éthérée de valériane, 

— anodine d’Hoffmann, 

De chaque huit parties. 

Teinture de noix vomique, 

— d’arnica, fleurs et racine. 

De chaque quatre parties. 

Teinture d’opium, six parties. 

Essence de menthe, deux parties. 

Cette mixture est un stimulant des plus énergiques; 
on la donne à la dose de 15 à 20 gouttes dans un verre 
de vin blanc sucré. 
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LIQUEUR DE LABARIUQUE. 
(Formule.) 


Prenez : 

Chlorure de chaux sec, 100 grammes. 

Carbonate de soude cristallise, 20 

Eau, — 

Délayez le chlorure dans les deux tiers de 1 eau. 
Délayez le carbonate de soude dans le restant du li- 
quide. 

Mêlez. 

Laissez précipiter et filtrez au papier. 

J’avais promis cette formule, comme la formule qui la 
précède, et c’est parce que je suis esclave de toutes mes 
promesses que je les ai fournies. Il est évident que les gens 
du monde ne sauraient en tirer parti pour préparer eux- 
mêmes ces importants médicaments. Qu’ils s’adressent 
à leur pharmacien, tous leur donneront sans la moindre 
ordonnance médicale, sinon la teinture de Strogonot, 
au’on pourra remplacer toujours par un autre tonique, 
au moins la liqueur de Labarraque, que j’ai montrée 
non-seulement utile, mais indispensable. 





DE LA SUETTE. 


I. - lo «mette eat-elle une maladie? 

Je me trouvais, il n’y a pas fort longtemps, en confé- 
rence avec de scientifiques confrères; la consultation fi- 
nie les moyens thérapeutiques une fois proposés, discu- 
tés et acceptés, on vint à parler de la suette et des dégâts 
qu’elle causait dans plusieurs de nos départements. 

Que voulez-vous, s’écria l’un des docteurs pré- 
sents, il y A des gens qui aiment à se laisser mourir pour 
augmenter les listes mortuaires et figurer comme spé- 
cimen sur l’histoire déjà trop étendue des maladies qui 
tombent sur notre pauvre humanité. 

— Mais enfin, mon cher, la suette est une maladie 

véritable ! 

— Pas plus que les vapeurs et que l’hypocondrie. 

— Cependant il y a là des symptômes caractéristi- 

Mon très-cher, faites-moi le plaisir de me dire si 

la peur n’a pas ses symptômes aussi, si la bôtise n’a pas 
ses traits caractéristiques, et si l’absurdité ne se distin- 
gue point de l'intelligence? 
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Nous ne pouvions prolonger cette discussion fort long- 
temps. Je saluai en signe d’assentiment, et nous sor- 
tîmes. 

Pour moi, qui m’occupais alors d’une façon spéciale 
de la suette et de ses ravages, j’avoue que le scepticisme 
de mon très-honoré confrère me fit une profonde im- 
pression. Je me demandai si je ne me trompais pas avec 
tant de médecins, avec tant d’observateurs. La suette 
une lubie! un mal imaginaire ! la suette réduite au creu- 
set de l’expérience, au titre d’impossibilité, d’absurdité 
et de zéro ! 

Mais tous les auteurs s’étaient donc trompés ! Mais le 
registre lugubre des fastes funéraires était donc induit 
en erreur chaque fois qu’il mentionnait une prétendue 
victime de la suette? Mais alors pourquoi s’émouvoir? 
pourquoi faire partir de Paris des hommes de science 
avec prières d’aller combattre un mal, prétendu funeste, 
et qui n’est véritablement que chimérique? 

A quoi bon écrire des renseignements sur la suette, 
puisque cette maladie n’en est pas une? Ne suffirait-il 
point de faire proclamer dans toute la France que la 
suette est une facétie, une aberration, un ridicule ca- 
nard! Qu’il est aussi défendu de se dire atteint de la 
suette que d’inventer et de répandre de fausses nou- 
velles, et que tous ceux qui seront reconnus coupables 
de cette prétendue maladie seront arrêtés, incarcérés, 
jugés et traités comme des faussaires 1 

Franchement ce serait un moyen médical bien com- 
mode et bien puissant ! 

— Vous vous dites malade. Monsieur! Vous en im- 
posez ! vous trompez tout votre entourage 1 

Mais je n’en puis plus? Je suis tellement abattu et 

si franchement terrassé, qu’il me semble avoir reçu des 
coups terribles sur l’estomac et sur la tête. 
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Tant pis, vraiment 1 Vous allez venir vous soigner 

; à la geôle et vous rassurer à la prison. 

vous certifie que je suis bien mal à mon aise I 

Encore une fois, tant pis ! Les médecins ont dé- 
claré que votre prétendue maladie n’était qu’un leurre; 

I et, comme vos plaintes et os souffrances sont aussi dan- 
I gereuses qu’une émeute, aussi envabissantes qu un com- 
I plot au nom de la tranquillité publique, nous sommes 
contraints de vous arrêter. 

II. — Observations nécessaires. 


Je comprends très-bien que, par le positivisme qui 
court, certains médecins aient révoqué en doute l’exis- 
tence de la maladie dont je veux vous entretenir. 

La suette, en effet, ne laisse sur nos organes intérieurs 
aucune trace morbide bien appréciable, la suette répu- 
tée fort épidémique, regardée par plusieurs comme con- 
tagieuse, ne produit cependant aucune humeur appré- 
ciable, aucune désorganisation évidente, aucun virus 
proprement dit: 

Cependant la suette décime bien des villages, la suette 
terrasse et tue un bon nombre de gens vigoureux! Je 
sais que l’imagination fait mourir un bon nombre de 
personnages; j’admets et je proclame de toutes mes 
forces que la suette est souvent causée par un effroi dé- 
placé. Mais enfin la peur n’est point aussi foudroyante 
que le tonnerre; l’imagination peut démolir à coups d’é- 
pingles ; mais ne saurait renverser en quelques heures 
de robustes constitutions. 

Examinez, étudiez, réfléchissez. Messieurs ! 

— Jamais dans les pays du nord, quelle que soit la 
pusillanimité des gens qui les habitent, vous ne trouve- 
rez des épidémies de suette proprement dite, 

8 . 
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— Bien rarement dans les classes un peu aisées vous 
rencontrerez des victimes du fléau cjui nous occupe. 

Enfin, puisque vous révoquez en doute l’existence ; 
réelle des maladies qui ne laissent aucune trace sur quel- - 
ques-uns des organes du corpS humain, permettez-moi 
de vous demander si vous niei’cz l’existence de ces fié- j 
vres épouvantables que l’on a surnommées pernicieuses, 
permettez-moi de vous dcniander ou vous trouverez les 
lésions réelles de la rage, les lésions et le virus de cette 
fièvre algide que l’on nomme choiera . 

Croyez-moi, ne systématisons pas trop ; prenons qu’un 
fait est un fait, et de même qu’il serait ridicule de nier 
le calorique et l’électricité, parce que ces corps impon- 
dérables ne se reconnaissent qu’à leurs effets, de même 
il me semble inconvenant de déclarer une maladie ima- 
ginaire par la seule raison qu’on ne peut point l’expb- 

'^'xenez permettez-moi d’analyser les symptômes carac- 
téristiques de la suette, et, si vous daignez m’écouter, 
vous admettrez, j’en suis certain, que la suette est une 
maladie véritable. 


lîB. - fTyn-.ptômes caractérisques de la sue«c. 

3c vous avertis, tout d’abord, que jen’ai point étudiéla 
suette seulement dans les livres; comme tout homme 
désireux do s’instruire, j’ai parcouru les auteurs spé- 
ciaux i’ai feuilleté les articles de dictionnaires, et tache 
de digérer les plus indigestes monographies; mais je ne 
comnrenais rien à la suette, et pour cause ! 

En à la suite de cette révolution qui, mettant en 
ii-i l’s intérêts, avait remué toutes les classes. Au 
mnmtiit où lo .'hcilpra vr-miit commo un diMmicnl 
lomln i- sur lout* la nation, la mortalif dus villaeci, 


de l,\ suette. 


lay 


devint si considérable , que de tous cotes la nium- 
cipalité aux abois, levant vers Paris des mams sup- 
ï^bantes, demanda des conseils, des médicaments et des 

'""utaché alors fi l’illustre Récamier, j’étais fatigué et 
et fourbu comme doit l’être un aide-de-camp auprès 
d’un "énéral livrant d’incessantes batailles; nous avion, 
vu à "paris le choléra sous toutes les formes, dans tous 
les degrés, avec toutes les modifications possibles; sous 
ce rapport, par conséquent, mon éducation était com- 

^ Tout d’un coup on parle d’un nouveau fléau ; au dire 
de certains journalistes, une épidémie plus terrible en- 
core que le choléra lui-même, frappe sur de malheu- 
reuses contrées; c’est un mal foudroyant, incomprehen- 
sible qui pulvérise et tue comme jadis le faisait la peste 


et le mal des ardents. 

Alors il me prit l’envie d’aller étudier de près cette 
maladie redoutable, cette affection singulière dont Pans 
tout entier n’offrait point un seul cas. Je me mis à la 
disposition de nos ministres, et vingt-quatre heures apres 
une lettre, apportée par un cavalier d’ordonnance, me 
priait de partir au plus vite pour soigner, medicamenter 
et rassurer un groupe de sept à huit villages décimés 


par une suette meurtrière. 

Tous mes amis s’effrayèrent de cette invitation ; le bon 
Monsieur Récamier, qui m’honorait d’une si paternelle 
affection, s’empressa de rédiger quelques avis qui de- 
vaient être mon vade mccum. Et me sériant les deux 
mains avec effusion : 

Vous avez promis, me dit-il; vous devez tenir votre 

promesse : du zèle, mais de la prudence; de l’humanité, 
mais point de folies. 

Le lendemain j’étais au milieu des malades; j’avais en 
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observation des suettes de tous les degrés, des patients 
de toutes les classes, des sujets de toute nature. 

Donc, je puis vous parler de la suette en observateur, 
en connaisseur; je pourrais même dire en homme expé- 
rimenté; car je crois bien en avoir subi quelques at- 
teintes. 

Eh bien ! ne nous y trompons pas, la suette est un 
mal véritable. 

Au milieu de la plus belle santé, l’homme tout à coup 
se trouve terrassé, comme foudroyé par un ennemi in- 
visible. Le pouls s’accélère, mais se rappetisse. 

La langue devient d’une sécheresse désolante. 

On croit sentir à cette région, que les gens du monde 
appellent creux de l’estomac, un poids énorme, une 
pression véritable, une réelle torture. 

Le cerveau semble vide et creux comme dans les mo- 
ments de suprême fatigue ou dans les moments d’une 
décourageante inanition. 

L’organisme tout entier se trouve affligé d’une fai- 
blesse insolite : plus de forces dans les jambes, plus d’é- 
nergie dans les bras, les oreilles tintent, les yeux scin- 
tillent, on se croit à chaque instant sur le point de 
tomber en syncope. 

Vous appelez tout cela un mal imaginaire. Messieurs? 
Je ne vous souhaite point d’avoir à l’étudier par votre 
propre expérience. Récapitulez donc. La suette est un 
mal qui sèche la bouche, qui donne la fièvre, qui para- 
lyse et l’intelligence et tous les mouvements ordinaires 
à la vitalité 1 

Mais ce n’est pas tout! 

Après plusieurs heures de malaise et d’angoisses, toute 
la périphérie du corps, toute l’enveloppe humaine, toute 
notre surface cutanée , entre dans un travail extraordi- 
naire et se couvre d’une surabondante transpiration. 


DE LA SüETTE. l'I 

On sue la peui’, me direz-vous, et moi je vous répon- 
drai : On sue non-seulement la peur, mais la fièvre. 
Toutes les forces vitales, accourant vers les glandes su- 
dorifères, quittent les organe-s intérieurs qui réclament 
sans cesse leur présence, et cette agglomération dépla- 
cée amène des dépenses malheureuses, des désordres 
funestes; l’équilibre du corps humain se trouve rompu. 

Enhardie et momentanément aidée par les forces qui 
accourent vers elle, les glandes sudorifères, après avoir 
doublé leur travail, le triplent et le quadruplent: sang, 
afflux nerveux , force et chaleur, tout se trouve dépensé 
par cette transpiration exagérée, ettout naturellement la 
vie diminue, la résistance s’évapore, le patient se trouve 
glissant sur une pente épouvantable; il y roule avec une 
rapidité effrayante, jusqu’à ce qu’arrive le rôle de l’ago- 
nie, c’est-à-dire jusqu’à ce qu’un dernier choc le terrasse 
et le jette dans l’abîme de la mort. 

Je vous le demande : est-ce là une maladie réelle, et 
suis-je inconséquent de vouloir renseigner et prémunir 
contre un mal de cette nature. 

J’ai la conviction, tout comme vous, que la peur, la mi- 
sère et l’ignorance surtout sont les causes les plus ordi- 
naires de la suette, et je crois qu’il est du devoir de tout 
médecin d’en prévenir les populations. 


IV. — DéplorablCH cfTef» «le la peur. 

Je viens de le formuler tout à l’heure; si je regarde la 
suette comme un mal dangereux, si je la considère 
comme une maladie réelle, j’estime que la peur en est 
une des causes les plus ordinaires. 

Certes, on ne m’accusera pas de prendre le parti des 
trembleurs; j’ai dit au sujet de la rage, j’ai dit en traitant 
iu choléra, combien je regardais comme pernicieux la 
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crainte, la peur, l’effroi et l’imagination. Mon avis bien 
formel est que sur 100 personnes victimes de l’hydro- 
phobie , il en est au moins 90 qui n’auraient point suc- 
combé si elles n’avaient pas eu atrocement peur. Ma 
conviction profonde est que les trois quarts au moins 
des gens morts du choléra, ou n’auraient pas été atteints 
de la maladie, ou en seraient restés triomphants , s’ils 
avaient pu surmonter la crainte terrible que nous éprou- 
vons tous quand nous nous croyons en danger de 
mourir. 

Oui ! la peur est la source ordinaire des épidémies de 
suette. 

Je sais bien que l’on a mis en avant la mauvaise nour- 
riture , le chagrin , la misère et les larmes ; mais il ne 
faut pas s’y tromper, la misère et le chagrin ne sauraient 
être regardés comme des causes. Seulement, un homme 
miné par la tristesse, un individu mal nourri, mal sou- 
tenu, sont plus faciles à terrasser qu’un hercule sans 
souci, et qu’un de ces luxuriants mangeurs que l’on sur- 
nomme bons-vivants , belles-fourchettes , Roger-Bon- 
temps. 


— Effet de l’ignorancc; snrtoat. 


Il fut un temps où les peuples encore mal instruits se 
prosternaient devant une éclipse, et demandaient grâce 
et pitié comme au milieu des plus terribles catastrophes. 
Vouloir les rassurer dans un pareil moment eût été tout 
à fait impossible, car, dans l’instant de la frayeur, non- 
seulement personne ne rélléchit, mais personne n’é- 
coute. 

Il fut un temps aussi où l’apparition de la peste ou du 
typhus fut considérée comme les résultats d’un complot, 
comme les crimes causés par d’infâmes empoisonneurs- 
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Vouloir renseigner en pareille catastrophe , n eût ete 
qu’une malheureuse tentative, qu’un remède inefficace: 
non-seulement la science n’eût pas été écoutée mais on 
l’eût soupçonnée de complicité avec les coupables ima- 
ginaires que rêvait l’ignorance. 

Je me serais bien gardé, quand je fus appelé a soigner 
des populations décimées parla suette , de leur repro- 
cher leur ignorance et leur pusillanimité , on m aurait 
cru de connivence avec je ne sais quel gouvernement; 
on n’aurait accepté aucune de mes paroles et execute 

aucune de mes ordonnances. 

Je l’ai fait remarquer en traitant du choléra. C est 
avant un malheur facile à prévoir, qu’il faut exhor- 
ter, conseiller, préparer, instruire. C’est avant que la 
sueUe n’apparaisse dans une contrée que les gens pour- 
vus d’une certaine éducation, les gens charitables et 
doués de cette qualité fraternelle qu’on appelle huma- 
nité, doivent renseigner et avertir. 

En rassurant les gens efirayés, en instruisant les igno- 
rants, on empêchera, j’en ai la conviction, la plupart 
des catastrophes causées par la suette et la débilitation 
qu’elle entraîne. 

I. — Comment on peut expliquer les dilTérents symptômes 
de la suette et lui assigner une pince dans le cadre des 
maladies# 

La suette est une affection, bâtarde, qui tient d’une 
part aux maladies éruptives , et de l’autre aux maladies 
nerveuses. 

J’explique longuement dans un des volumes de cette 
encyclopédie, intitulé : la Santé des Mères et des Enfants, 
le mécanisme des fièvres éruptives; j’y donne tous les 
détails que j’ai cru nécessaires sur les évolutions de la 
variole, de la rougeole et de l’érésipèle. Je ne veux point 
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tomber dans des redites , et c’est pourquoi j’engage à 
consulter tous ces petits travaux. 

Il me semble, a moi, que la suette miliaire a beaucoup 
de points ressemblants à toutes ces fièvres s’effloressant 
sur la surface cutanée. Si j’osais trancher un peu dans 
une question si débattue, je dirais que la suette est une 
fièvre éruptive sans éruption. 

Eh , mon Dieu ! il est certains terrains qui ne sont 
point assez riches, assez chauds , pour permettre toutes 
leurs évolutions aux plantes qu’on leur confie ; il est 
certaine température qui arrête le développement d’une 
fleur, ou défend à certains fruits de mûrir. Moi, je m’i- 
magine que la surface humaine, arrivée à un certain 
âge, est beaucoup trop sèche, beaucoup trop dure, pour 
laisser s’épanouir certaines éruptions , et que la suette 
n’est souvent autre chose qu’une espèce de scarlatine 
avortée. 

Examinez bien. Quelquefois dans la suette fort aiguë 
vous trouverez à la peau des, petits boutons roses, poin- 
tillés comme ceux de la rougeole, ou transparents et 
blanchissants comme ceux de la varioloïde, seulement 
cette éruption n’est point habituelle, cette éruption sur- 
tout n’est point le signal d’un dénoûment, la crise finale 
de la maladie. 

Qui de vous, chers lecteurs, pour peu qu’il ait de force 
dans le caractère et quelque énergie dans la volonté, 
qjui de vous n’a pas compris par expérience que, plus 
un travail devenait difficile, plus il occasionnait d’efforts 
et de ténacité ! Aux difficultés on oppose la persévérance ; 
contre les obstacles on arrive avec violence et impétuosité, 
alors lé sang bouillonne, le système nerveux se surexcite, 
toutes les sensations intellectuelles sont en émoi ; eh bien! 
ce qui se passe pour une œuvre intellectuelle ou pour 
un travail extérieur, qui réclame les efforts de l’homme 
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tout entier, s’exécute en raccourci dans la secrète be- 
sogne d’une maladie éruptive , qui trouve des obstacles 
à son complet développement. Voilà pourquoi , sans 
doute, au milieu de la suette miliaire la peau se trouve 
si congestionnée; voilà pourquoi les glandes chargées 
de secréter la sueur deviennent si actives et si dépensiè- 
res ; elles versent sans cesse leur liquide adoucissant, 
dans l’espérance sans doute de faire pousser, fleurir et 
fructifier la graine de mal éruptif dont elles connais- 
sent la présence , mais elles ne sont pas plus avancées 
qu’un jardinier qui se fatiguerait outre mesure pour ar- 
roser et fertiliser des échalas 1 

La dépense produite par les glandes sudorifères, l’af- 
flux sanguin et la dérivation vitale que nécessite cette 
dépense, rend parfaitement compte et de la sécheresse 
de la bouche et des douleurs intestinales, et de l’ordi- 
naire constipation. Vous soutirez du corps tous ces li- 
quides, pour les faire affluer à l’extérieur, naturelle- 
ment il survient aux organes internes une sécheresse 
fort explicable. C’est ainsi que dans les chaleurs de l’été 
nous avons plus soif que pendant l’hiver; c’est ainsi que 
devant un feu flamboyant nous nous sentons la gorge 
sèche, et nous arrêtons par le fait même des menaces de 
diarrhées. 

J’ai eu soin d’expliquer, dans mon Cours d’hygiène 
populaire, la nécessité d’un parfait équilibre entre l’ac- 
tivité de tous nos organes, et j’ai dit que cet équilibre 
constituait la bonne santé. J’ai pris soin d’expliquer 
aussi les sympathies de nos organes les plus impor- 
tants, et les réactions de bien-être ou mal-être, que ces 
organes ont les uns sur les autres. J’ai montré que, quand 
l’estomac était malade, le cerveau ne pouvait plus libre- 
ment fonctionner; j’ai prouvé que le système nerveux 
surexcité devenait la cause d’une surexcitation générale. 

y 
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Or, dans la suette, je vous l’ai dit, autant la peau de- 
vient humide, autant le canal alimentaire devient sec et 
' douloureux. Plus de digestions possibles, plus même 
d’ingestions agréables ; il en resuite deux causes d’affai- 
blissement et de malaise pour tout le système sensitif ; 
par conséquent, d’une part, l’inanition, de l’autre, la 
douleur. 

C’est ainsi qu’il est facile d’expliquer cette prostra- 
tion, cet affaissement , cette faiblesse générale, symptô- 
mes ordinaires de la maladie dont nous nous occupons. 

V1I> — Traitement. 

Le savant confrère dont je rapportais, en commençant, 
l’opinion relative à la suette, émettait une idée assez 
bizarre, mais grosse pourtant de vérité, et qui serait 
parfaite si l’on pouvait en faire l’application. 

Il suffit, disait-il, d’avertir tous les tremblcurs que la 
suette n’existe pas, et de menacer d’une punition ceux 
qui se croiraient et se diraient atteints de cette ridicule 
maladie. 

Certes, si l’on pouvait défendre de croire à la rage, 
de craindre le choléra et de redouter la suette, on arri- 
verait à de puissants résultats ; mais un traitement mo- 
ral ne se fait point de par monsieur le maire, au son de 
la trompette et du tambour. Il faut instruire, relever les 
erreurs, et faire toucher au doigt, la vérité ; il faut de la 
bonhomie, de la douceur, de la diplomatie; il faut plus 
agir que parler, et préférer l’exemple au conseil. 

Le traitement de la suette doit être de trois sortes . 
Traitement moral, traitement physique, et traitement 
pharmaceutique. 
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WIIII. — < Traitement moral. 


Je viens de le dire, il faut prêcher d’exemple. Si , au 
milieu d’une épidémie de suette , quelques personnes 
bien posées savent montrer qu’elles n’ont point peur, 
elles produiront des merveilles ; car, si la peur est con- 
tagieuse, le courage et l’impassibilité est naturelle à tous 
Français, petits et grands. 

Non-seulement il faut prouver que l’on n’a point 
peur, soit en visitant les malades, soit en consolant les 
effrayés , mais il faut causer amicalement avec les plus 
peureux , et glisser dans la conversation quelques ob- 
servations rassurantes. 

— La suette ne fait de mal qu’aux personnes qui la 
redoutent. Si, parfois, elle est pernicieuse dans certains 
villages, c’est qu’elle est grossie par les commérages de 
l’endroit , et par la frayeur ridicule des individus qu’elle 
frappe. 

— N’est-il pas à remarquer que jamais la suette n’ap- 
paraît épidémique et meurtrière ni à Paris ni dans les 
grandes villes. Pourquoi? parce que les populations de 
toutes ces cités, à la source des secours et des conseils , 
ne s’effraie point outre mesure. 

— Etc., etc,, etc. 

Tenez, quand j’arrivai au village où m’envoyait le 
ministre, pour y combattre la suette et tâcher d’en arrê- 
ter les ravages, j’arrivai si rassuré, si convaincu et si 
fort, que dès le premier jour de mon apparition il n’y 
eut plus une seule victime de la suette, et voici le moyen 
que j’employai. 

Je descendis chez le médecin qui , frappé lui-même 
de la maladie régnante , se croyait tout près de mourir. 
Je le plaisantai, et je lui promis guérison, et soit dit 
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sans forfanterie, j’ai été assez heureux pour tenir ma 
promesse. J’empruntai le modeste équipage de mon 
confrère, et je me rendis chez le curé. Chez le curé, je 
pris la liste exacte de tous les malades, et je commençai 
mes visites. 

Dans la première chaumière où je mis les pieds , on 
me reçut comme un sauveur, comme un phénomène. 
N’étais-je point un médecin de Paris! 

Je profitai de tout l’ascendant que me donnait ce titre, 
pour frapper un coup décisif et commencer par un 
exemple. 

Le malade qui réclamait la présence et les conseils 
d’un médecin , était un homme de 50 à à 60 ans, un de 
ces types campagnards qui semblent taillés dans le roc , 
et qui rappellent la force musculaire de l’antique Her- 
cule. 

Atteint de la suette depuis vingt-quatre heures seule- 
ment, notre robuste paysan se croyait perdu. Je le 
trouvai couché dans un de ces grands lits de famille, 
qui se transmettent de père en fils , lits pittoresques , 
caché au fond des alcôves, et préservé par des grands 
rideaux de serge, qui sont aussi épais que du carton. 

Non-seulement le malade était alité ; mais sur l’uni- 
que couverture de laine qui, dans ce genre, résumait 
toute sa propriété, on avait étendu, jeté, accumulé toutes 
les hardes delà maison. De plus, le malade avait la tête 
recouverte d’un double bonnet de coton! et dans cette 
fournaise improvisée, il suait, il souffrait; et cest avec 
un découragement complet qu’il se plaignait à chaque 
instant. 

Dans l’appartement : un air renfermé et par consé- 
quent méphitique. 

Sur une table de bois blanc, qui remplissait le rôle 
par trop bourgeois de ces meubles élégants que 1 on 
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appelle table de nuit, fumait un grand bol de tisane, 
attendant le moment d’être bien et dûment ingurgité. 
Dans la grande cheminée flambait un feu capable de 

rôtir un bœuf ! 

— Eh bien ! dis -je à la villageoise, en la renseignant 
sur mon titre, quel malade avez-vous ici? 

Mon pauvre homme est atteint de la suette, mon- 
sieur le médecin; il suel... que c’est épouvantable; il 
transpire!... que cela devient une calamité! Croiriez- 
vous que depuis vingt-quatre heures seulement, il nous 

a mouillé trente-huit chemises!... 

Je m’approche du malade, sans daigner répondre un 
seul mot; je tàte son pouls , j’examine sa figure, et me 
retournant vers la femme qui le soignait : 

Mais, en vérité , m’écriai-je, cet homme n’est pas 

plus malade que moi. 

— Ah! si; bien malade! bien malade! répondit le 
moribond, d’une voix découragée et sur un ton d’ago- 
nisant. 

— Mon cher monsieur, si vous voulez être guéri à 
l’instant même, il faut m’écouter et suivre ponctuelle- 
ment tous mes conseils. 

— Oh ! tout ce que vous nous ordonnerez , tout ce 
que vous nous direz, répliqua la femme. 

— Tout d’abord, il faut éteindre ce feu, qui trans- 
forme l’appartement en fournaise; il faut ouvrir la 
porte et la fenêtre toute grande, attendu que l’homme 
le mieux' portant, se trouvant au milieu de la chaleur 
que vous avez produite ici, entrerait forcément en trans- 
piration. En vérité, vous avez confondu les saisons! vous 
vous êtes imaginé que l’été était la même chose que 
l’hiver. 

— Mais, monsieur le médecin, notre pauvre homme 
sue tant. 
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— Je le crois, sans peine, Madame; si je restais ici 
seulement une demi-heure, vous me verriez dans le 
même état que lui. Au surplus, je vous ai demandé 
si vous vouliez suivre mes conseils ; permettez-moi au 
moins de les formuler avant de les combattre. Donc, 
vous allez éteindre le feu, ouvrir la porte et les fenêtres, 
et au lieu de donner à boire des tisanes chaudes, vous 
ne présenterez au malade que des boissons fraîches , et 
par conséquent rafraîchissantes. 

— Monsieur le médecin, il sue tant, le pauvre cher 
homme! 

— Je vous dis que vous l’écrasez sous le poids des vête- 
ments que vous amoncelez sur le lit. Vous lui enflammez 
la tête, avec son double bonnet de coton. Voulez-vous 
l’étoufifer ou le laisser vivre? Voulez-vous m’écouter et le 
guérir? Otez-moi toutes ces hardes; jetez-moi ce bonnet 
de nuit; relevez les rideaux et laissez venir du bon air. 

Or, tout en commandant, j’exécutais; je jetai par 
terre les blouses, les jupons et tous les vêtements mis 
sur le lit. D’un geste dramatique, j’empoignai le casque 
il mèche et je le fis courir sous le bahut le plus éloigné. 
Et puis, demandant du sucre et de l’eau fraîche, je fis 
boire, au malade étonné, un grand verre bien rafraî- 
chissant d’une eau modestement sucrée. 

— Voilà tout le traitement, ma brave femme ; dès ce 
moment même la maladie de votre mari est en déroute. 
Mettez bien vite un petit pot-au-feu , et dans quelques 
heures vous lui ferez avaler une bonne tasse de bouil- 
lon, que vous aurez soin de laisser bien refroidir. 

Mes nouveaux clients, vous le concevez, n’étaient 
point habitués à des allures médicales aussi vives, aussi 
tranchantes. Ils en furent tout d’abord passablement 
effrayés, et en restèrent tout ébahis; mais, comme mes 
conseils étaient sensés, comme les petits moyens que 
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j’avais indiqués, amenèrent bien vite des bénéfices. Au 
lieu de me critiquer, on fit mon éloge, et on chanta 
victoire de façon à être entendu des voisins. 

Or, ce que j’avais fait dans cette première chaumière, 
je le répétai avec des variations dans la plupart des ca- 
banes que j’eus à visiter. Il en résulta que dès le jour 
même la suette fut mise en déroute. Pourquoi? parce 
que le moral était relevé. 

Dans d’autres bourgs , il faut bien l’avouer, je n eus 
pas un succès si prompt, un triomphe si rapide. Ces 
bourgs étaient habités principalement par les gros bon- 
nets du pays; de gros fermiers, qui avaient commencé 
leurs classes, et qui lisaient assez passablement pour être 
abonnés à un journal quotidien. Un huissier, un juge 
de paix, un notaire, tout un petit monde, enfin, bourré 
d’une certaine instruction, pétri de préjugés et conseillé 
par un secret orgueil. 

Vous comprenez que devant ces gens-là il ne s’agis- 
sait plus d’arriver comme un sabreur, et de crier tout 
simplement : Les dangers de la suette sont imaginaires I 
il fallait causer, discuter, renseigner, tâcher de con- 
vaincre. 

Je ne reculai point devant cette besogne, et je com- 
mençai mes explications chez l’instituteur de l’endroit, 
brave et excellent homme, qui me comprit tout de suite 
et voulut bien me servir d’acolyte et de coryphée. 

On m’objectait quelquefois ; 

— Vous avez beau prétendre que la suette n’est pas 
dangereuse ; nous ne sommes pas des enfants ; nous en 
avons vu de près et les secousses et les ravages. Des 
fermiers sont morts en moins de quatre à cinq heures, 
terrassés qu’ils étaient par cette sinistre maladie. 

— Vous avez parfaitement raison : la suette est quel- 
quefois foudrovante; mais croyez-vous donc que la peur 
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n’est pas foudroyante aussi; ne savez-vous pas que l’i- 
magination tue parfois aussi promptement qu’une balle 
meurtrière? 

— Vous êtes superbe avec votre imagination! Dans 
la suette, la sueur est là pour démontrer qu’il existe un 
mal véritable ; cette sueur même est souvent accompa- 
gnée de petits boutons fins , fins I comme des têtes d’é- 
pingles, qui renferment de l’humeur et qui contiennent 
du venin. 

J’étais alors obligé, d’expliquer que toute sueur exagé- 
rée , surexcitant les pores de la peau , était capable de 
déterminer des inflammations toutes locales , des bou- 
tons gros comme la tête d’une épingle , voire même des 
petites pustules assez semblables à des grains de millet. 

Que de fois dans les maladies inflammatoires qui obli- 
gent le médecin à mettre le malade en flagrantes trans- 
pirations , que de fois on peut voir et constater la pré- 
sence des petits boutons dont nous parlons, la médecine, 
fidèle à son antique jargon de latinité, leur a donné le 
nom de sudamina. 

Il n’est pas même nécessaire d’être malade pour voir 
pousser, éclore et s’effleurir ces fameux sudamina à la 
peau. Au milieu des chaleurs de l’été, bien des gens à 
peau susceptible se trouvent couverts des boutons en 
question, ils apparaissent ordinairement aux régions les 
plus exposées non-seulement à la chaleur du jour, mais 
au frottement continuel opéré par les vêtements qui 
nous couvrent. On les trouve aux poignets, aux plis du 
cou et tout autour des articulations les plus agissantes. 
Personne n’a jamais songé à s’effrayer de ces passagères 
éruptions; il est des fleurs qui naissent le matin et 
qui disparaissent le soir même, généralement les suda- 
mina apparaissent le soir et sont flétris le lendemain 
matin. 
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Donc l’éruption de la suette n’est point un signe de 
contagion ou de gravité. 

Contagion! Voilà bien Je mot qui bouleverse tant d’or- 
ganisations, qui produit tant de malades, qui, non-seu- 
lement effraie les ignorants, mais qui les tue. 

La suette est épidémique, mais elle n’est point conta- 
gieuse. 

L’histoire nous rapporte que pendant les campagnes 
d’Égj'pte, qui nécessitèrent tant de fatigues, tant de pri- 
vations, un courage si gigantesque, la peste se présen- 
tant avec son sinistre visage, arriva à faire peur à tous 
nos braves combattants. Dès lors nos armées furent dé- 
cimées, nos troupes dispersées, et toute la vaillance fran- 
çaise faillit un moment s’enfuir dans la plus déplorable 
déroute. La contagion de la peste était alors une erreur 
si répandue, une fausseté si bien admise, qu’il était pres- 
que impossible de la révoquer en doute. Mais à quelque 
temps de là la science, éclairée par des expériences de 
toutes natures, osa proclamer que la peste évidemment 
épidémique n’était pas véritablement contagieuse. Un 
hourra d’incrédulité, semblable à ces poussières que sou- 
lèvent les tempêtes, s’éleva alors et partit comme un ou- 
ragan de toutes les réunions prétendues scientifiques. 
Mais voilà que les novateurs appuyèrent leurs déclara- 
tions de la plus courageuse manière. Non-seulement ils 
prétendirent, mais ils voulurent démontrer; ils parti- 
rent pour l’Égypte, se lancèrent au milieu de l’épidémie, 
et, pour abattre sans difficulté toutes les craintes de 
contagion, ils revêtirent des habits de pestiférés, ils se 
couchèrent à coté des malades, et ils poussèrent l’hé- 
roïsme jusqu’à prendre à deux mains les patients cou- 
verts de transpiration. 

Qu’arriva- t-il? C’est que pas un de ces savants, pas un 
de ces courageux expérimentateurs ne tomba victime 
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de son courage, et alors, mais seulement alors le brouil- 
lard de l’erreur se déckira, et radieuse comme le soleil , 
la vérité illumina toutes les nations. 

Ce que l’on a si courageusement exécuté .pour démon- 
trer que la peste n’était pas contagieuse, je demande à 
tous les gens éclairés , à tous les hommes de cœur, à 
tous ceux que ne laissent pas insensibles les misères et 
les maladies du prochain, je demande une démonstra- 
tion analogue. 

Jamais, au grand jamais, la sueur d’un malade atteint 
de la suette, ni l’eau sortie des boutons qui parfois se 
soulèvent, — non-seulement accolés à la peau toujours 
absorbante d’un homme en bonne santé, mais inoculés 
sous cette peau , c’est-à-dire introduite sous cette peau 
comme le virus du vaccin, et comme tous les virus pos- 
sibles, — n’ont pu déterminer l’explosion d’une suette 
bien caractérisée. 

Cette vérité reconnue, le courage que je demande 
est bien peu considérable, la démonstration que je 
recommande est bien facile. Allons, Messieurs, qui êtes 
plus instruits que tous ces malheureux paysans qui vous 
entourent, vous, gros propriétaires, officiers publics, 
recommandables fermiers, vous chez qui l’instruction 
est venue développer l’intelligence et tremper le cœur 
comme l’eau vive trempe l’acier, montrez-vous dignes, 
je vous en conjure, et de l’éducation que vous avez 
reçue, et de l’aisance que la Providence d’abord et 
votre industrie ensuite sont parvenues à vous donner. 
Ne dites pas seulement ; Nous n’avons pas peur, prou- 
vez et démontrez que vous ne craignez rien. 

Oh ! mon conseil va paraître bien burlesque aux gens 
méticuleux et secrètement égoïstes; ce que je puis assu- 
rer en conscience, la main sur le cœ.ur et le nom d’hon- 
neur à la bouche, c’est rue si iamais ie trouvais l’occa- 
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sion de suivre moi-môme ce conseil , d’exécuter la 
démonstration que je réclame, certainement je n’y fail- 
lirais pas. 

— Allez chez un malade atteint de la suette ; après l’a- 
voir sermoné, conseillé, rassuré, demandez aux person- 
nes qui le soignent une des chemises que le malade a 
gorgé de transpiration ; voyez si le linge est séché, parce 
qu’ après tout, si je recommande le courage, je comprends 
certains dégoûts et j’ai l’horreur de la malpropreté; 
mais, si cette chemise est sèche, emportez-là ; rentrez 
chez vous et montrez-vous à tous les paysans après avoir 
revêtu cette chemise prétendue contagieuse. Vous n’avez 
rien à redouter, soyez tranquilles ; mais vous produirez, 
j’en suis sûr, un effet moral si considérable, que toute 
la population qui vous entoure ne craindra plus rien et 
que la suette vaincue comme par enchantement dispa- 
raîtra à l’instant même. 

IX. — Traitement physique. 


J’en ai fait l’énumération , en rapportant les détails 
de l’aventure personnelle qui commence l’article pré- 
cédent; mais il ne suffit pas d’énumérer, il faut expli- 
quer, il faut répéter, il faut frapper à coups redoublés, 
pour que l’empreinte de ces conseils reste gravée dans 
toutes les mémoires. 

J’ai dit dans mon Cours d’hygiène populaire qu’il fal- 
lait à tous les malades une dose d’air pur et vivifiant. 
Or, de toutes les maladies peut-être , la suette est celle 
où l’aération est le plus nécessaire. Quand un homme 
tombe en syncope par une émotion morale comme 
par une cause morbide, il est d’usage de le porter au 
grand air. En pareil cas c’est l’instirtct qui conseille; 
c’est cette sagesse vulgaire pittoresquement appelée sa- 
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gesse des nations, qui exhorte, qui pousse, qui déter- 
mine. Et de fait, quand une personne atteinte de syncope 
se trouve sous l’influence d’un bon air, elle se ranime, 
les forces lui reviennent, elle est guérie presqu’à l’in- 
stant. J’explique dans la Médecine des Accidents et le 
mécanisme de la syncope, et le bon résultat du grand air 
dans cette occasion. Je n’ai donc point à le détailler ici. 
Mais ce qu’il m’importe de faire remarquer, c’est que la 
peur tient par plus d’un coté à la syncope proprement 
dite. Elle y tient si bien que souvent elle détermine des 
évanouissements. 

Un homme tremblant, un homme effrayé est un in- 
dividu dont le cœur, et par conséquent les poumons, se 
trouvent arrêtés, entravés, mal à l’aise. Par conséquent 
tous les peureux se trouvent atteints de quelques-uns 
des symptômes qui caractérisent la syncope. Par consé- 
quent l’aëration lui sera véritablement efficace. 

Je demande de l’air; mais remarquez bien que je ne 
demande point un courant d’air : le courant d’air, en 
effet, est à l’air atmosphérique ce que le foyer d’une 
lentille est aux rayons solaires; rien n’est bon, rien n’est 
bienfaisant comme l’influence d’un soleil printanier. 
C’est lui qui ravive les fleurs, qui éclaire et fait vivre le 
monde. Mais , si à l’aide d’un instrument de physique 
vous appelez et vous concentrez en un seul point la cha- 
leur et l’éclat de l’astre des jours, vous pouvez blesser, 
éblouir et brûler; il en est de même de l’air atmosphé- 
rique ; rien n’est bon comme ce merveilleux fluide que 
les anciens appelaient notre élément; rien n’est doux à 
respirer comme l’air bienfaisant des campagnes, comme 
l’air tamisé des forêts. Mais si cet air condensé se pré- 
cipite dans une gorge de montagnes, s’il arrive mugis- 
sant par une porte entrebâillée ou par une fenêtre 
entr’ouverte , oh ! alors, il devient refroidissant et dan- 
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gereux. C’est aux courants d’air que nous devons la plus 
grande partie de ces maladies inflammatoires que 1 on 
nomme angines, fluxions de poitrine, inflammation d’in- 
testins. 

ün courant d’air serait d’autant plus pernicieux au 
milieu du travail sudorifique de la suette, que pendant 
ce travail, le corps entièrement mouillé se trouve d une 
susceptibilité extraordinaire. Exposez la main sèche au 
milieu d’un bon air, vous n’y sentirez aucune sensation 
pénible; mais exposez dans le même milieu la main 
préalablement mouillée, et vous la sentirez se refroidir 
à l’instant; par conséquent, si tout le monde doit crain- 
dre les courants d’air, les gens atteints de la suette doi- 
vent doublement les redouter. 

Avec du bon air je veux une température douce et 
supportable , point de vêtements exagérés , c’est-à-dire 
point de lits trop couverts, pas de boissons trop chau- 
des; je dirai plus, ne donnez au malade que des boissons 
à la température de la pièce qu’il habite. 

Tout le monde, j’en suis persuadé, comprendra ces 
deux recommandations. Dans l’épreuve maladive que 
nous appelons suette, la transpiration d’effet qu’elle 
était d’abord, devient cause, et par conséquent une 
source de souffrances interminables. 

Je vous l’ai dit ; les premiers symptômes de la suette 
consistent dans un accablement extraordinaire. Il y a 
dans cet accablement non-seulement afl’aissement moral, 
mais affaissement physique ; l’un et l’autre d’ordinaire 
déterminent une transpiration manifeste. On sue quand 
on a peur, on sue dans l’inanition. Or, la sueur pro- 
duite par la maladie dont nous nous occupons, devient 
si abondante et si exagérée, qu’elle augmente à chaque 
instant la délibitation générale. Il est donc importanl 
d’éviter tout ce qui peut augmenter cette transpiration, 
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La surcharge des vêtements, l’excès de couverture ne 
font-ils pas suer d’ordinaire? 

Et les boissons chaudes? Si jamais au milieu des fri- 
mas de l’hiver il vous est arrivé, après un refroidisse- 
ment, d’avaler un bol de tisane presque bouillante, une 
tasse de bouillon d’une température élevée, non-seule- 
ment vous vous êtes trouvé réchauffé bien vite; mais 
vous avez senti la sueur monter à votre visage, mouiller 
votre poitrine, et bien souvent ceux qui vous regardaient 
ont vu cette transpiration bienfaisante venir perler sur 
votre front. 

Épargnez donc les pauvres gens atteints de la suette, 
et n’accélérez point leur maladie en leur donnant des 
boissons qui puissent augmenter leur transpiration. 

Enfin, comme traitement physique, je demande une 
légère alimentation, un breuvage un peu substantiel. Le 
malade a tant besoin de réparer ses forces ! Non-seule- 
ment il est accablé par la maladie; mais la sueur qu’il 
produit semble emporter avec elle une partie de sa ré- 
sistance et de sa vitalité. 

Donc il faut venir en aide et apporter quelques se- 
cours à cet homme qui vient de tant dépenser. 

Je vous ai dit qu’en pareille circonstance la langue de- 
venait sèche comme un parchemin, et que très-proba- 
blement tout l’intérieur du canal alimentaire se trouvait 
dans le même état; il est évident que dans une position 
semblable la digestion d’un aliment solide deviendrait 
difficile, laborieux, très-probablement même tout à fait 
impossible. Aussi n’est-ce ni du pain, ni des viandes que 
je demande, mais du bouillon, des bouillies, des fécules 
étendues d’eau. 

Procédez avec précaution ; commencez par quelques 
cuillerées, et, si l’estomac les accepte, si la transforma- 
tion digestive s’exécute sans trop de souffrance, dou- 
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blez, redoublez même ; il s’agit de ravitailler une place 
assiégée par un redoutable ennemi. 

X. — Tralloment pharniocentlqnc. 

Je n’aime point les drogues, et je n’ai recours aux pré- 
parations pharmaceutiques que lorsqu’il y a vraiment 
nécessité. 

Mon antipathie ne m’empêche pas de reconnaître 
l’efficacité héroïque de certains médicaments vraiment 
précieux; ainsi, je bats des mains devant les victoires 
journalières de ce tout puissant anti-péi indique que 
l’on appelle quinquina. 

Je connais aussi bien que personne les merveilles sou- 
vent produites par l’émétique et l’antimoine. 

Enfin j’ai écrit plusieurs articles pour célébrer les 
louanges du mercure, et pour combattre les craintes 
chimériques produites par le chloroforme. 

Dans la suette déclarée, il est un médicament que je 
conseille presque toujours, et dont j’ai bien souvent 
constaté les bénéfices, c’est la poudre d ipecacuanha. 
Remarquez bien que je dis poudre, et n’allez point 
me chercher ce sirop vomitif toujours trop faible 
dans la circonstance présente et surtout trop empâ- 
tant. 

Demandez au pharmacien quatre paquets, contenant 
chacun 30 centigrammes d’ipécacuanha ; faites prendre 
ces paquets au malade soit en précipitante poudre dans 
un verre contenant un peu d’eau sucrée, soit en enve- 
loppant le médicament avec cette pâte fléxible qu’on 
appelle pain d’ange, hostie, pain enchanté. (Voyez, au 
reste, pour tous ces détails, le volume de cette Encyclo- 
pédie, intitulé L'Art du miqmr les Malades.) 

Vous ne donnerez point ces paquets coup sur coup ; 
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il faut mettre entre chaque prise un intervalle de quinze 
a vingt minutes. 

La poudre d’ipécacuanha, tout le monde le sait, dé- 
termine des vomissements plus ou moins considérables. 
Aussi 1 a-t-on rangé avec raison à la tête des médica- 
ments vomitifs. Or, tout vomitif une fois ingéré, a besoin 
d’être aidé par une bonne quantité d’eau tiède. 

Ce qu’il y a de plus terrible et de plus désagréable 
dans l’acte du vomissement, c’est la transe qui le pré- 
cède. Effectivement, comme il va se passer quelque chose 
d insolite, la vitalité s’émeut, la nature lutte et re- 
gimbe; c’est pourquoi il faut chercher les moyens d’a- 
bréger cette petite torture. Eh bien ! il est deux moyens 
que je vais vous dire : 

1° Quand 1 estomac se barbouille, quand les nausées 
commencent, il faut boire coup sur coup de cinq mi- 
nutes en cinq minutes de grands verres d’eau tiède. 

2° Dès qu’on éprouve l’envie de vomir, on peut met- 
tre les doigts dans la bouche, et, en chatouillant la base 
de la langue, on détermine un prompt vomissement, on 
escamote en quelque sorte tous les désagréments du 
prélude. 

Pourquoi conseiller un vomitif au milieu de la mala- 
die dont nous nous occupons; le vomitif qui secoue tout 
l’organisme n’est-il point capable d’augmenter encore 
la transpiration? 

Vous comprenez que pour forcer le canal digestif au 
travail extraordinaire que produit le vomissement, il 
faut y déterminer une action, une commotion, une irri- 
tation quelconque; vous concevez que cette irritation 
appellera à son tour une certaine dose de force vitale, et 
déterminera vers les parties où elles s’exécutent un vé- 
ritable afflux sanguin. Par conséquent la concentration 
maladive qui dans la maladie de la suette se porte spé- 
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cialement à la peau, se trouvera déviée et rappelée au 
centre par l’action irritante du médicament que je con- 
seille d’avaler. 

De plus, le vomitif excitant spécialement les glandes 
salivaires, débarrassera la partie supérieure du tube di- 
gestif de cette sécheresse désolante qui l’empêche de 
remplir ses fonctions. 

D’ailleurs, en recommandant un médicament, il est 
inutile de vouloir en expliquer les effets. Qui a jamais 
pu dire comment le soufre guérit des dartres, et com- 
ment l’iode raffermit certains tempéraments ? 

Si je recommande l’usage de l’ipécacuanha, c’est que 
d’une part c’est un médicament incapable de produire 
de sérieux désordres ; et, de l’autre, c’est que dans les 
suettes bien caractérisées je l’ai vu produire les meil- 
leurs résultats. 




FIÈVRE TYPHOÏDE. 


f. C’est vraiment une maladie redoutable» 


II n’est pas d’années où la fièvre dite typhoïde n’ap- 
paraisse dans quelques départements de la France, avec 
ce caractère destructeur, dévastateur, mortel qui carac- 
térise les plus graves épidémies. 

Que de fois, obligé de demander des nouvelles d’une 
famille depuis longtemps absente, on se trouve souffleté 
par cette réponse : Tel enfant est mort, monsieur un tel 
a succombé, madame une telle n’existe plus. 

— Ah ! mon Dieu 1 mon Dieul s’écrie le questionneur 
troublé ; par quel malheur? de quelle manière? de 
quelle maladie? 

Deux fois sur trois on répond alors : 

— Ils ont été frappés par la fièvre typhoïde ! 

Demandez aux personnes charitables qui sympathi- 
sent avec tous les malheurs de leurs départements; de- 
mandez-leur des nouvelles d’un bourg qu’ils visitent de 
temps en temps; d’un village où ils ont des relations, 
en un mot de tout le canton qu’ils habitent, et trop 
souvent, hélas! ils vous diront : 
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— La fièvre typhoïde nous a enlevé bien du monde 
cette année. 

Enfin, et principalement, questionnez les hommes 
qui s’occupent de soigner leurs semblables; interro- 
gez les bonnes sœurs de charité, providence ordinaire 
de tous les malades qui les entourent; interrogez le 
vénérable pasteur du hameau; interrogez cet homme 
méritoire, ce soldat toujours en guerre, ce héros de dé- 
vouement et de fatigue, que l’on appelle un médecin de 
campagne, et soyez-en sûrs on vous répondra sept à huit 
fois sur dix : 

— La fièvre typhoïde nous a donné bien du souci ; 
elle a terrassé et fait périr une bonne partie de nos inté- 
ressantes populations. 


II. — Exagération tics systènics médicaux; typhoïdisnic 
de notre époque. 


De même que la mode réglemente les costumes de 
chaque génération, le système tyrannise les sciences et 
marque d’un cachet spécial cette étude difficile qui con- 
stitue l’art de guérir. 

Il fut un temps oü tous les médecins, prenant au sé- 
rieux ces légères maladies nerveuses, que nous appelons 
aujourd’hui névralgies, ne voyaient partout que des va- 
peurs plus ou moins dangereuses. Vous aviez mal à la 
tête, mal à la poitrine, mal aux entrailles; dès que vos 
souffrances n’avaient point un caractère aigu bien pro- 
noncé, vous étiez atteint d’une vapeur qui vous tour- 
mentait le cerveau, ou bien d’une vapeur qui torturait 
les intestins, ou d’une vapeur qui entravait le jeu si né- 
cessaire des organes pulmonaires. 

Sans vouloir remonter bien haut, qu’on nous per- 
mette de rappeler les enseignements pittoresques de cet 
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homme de talent, mais sophiste à l’excès, qui ne voulut 
voir dans toutes les maladies qu’une inflammation plus 
ou moins intense, que àtsphlegmasies. Les gastro-ente- 
rites de Broussais ont trouvé tant de partisans dans le 
monde médical, que les trois quarts au moins des jeunes 
gens qui étudiaient alors et pratiquèrent ensuite l’art si 
difficile de guérir, s’imaginèrent que toute la thérapeu- 
tique pouvait se résumer dans le traitement des affec- 
tions franchement inflammatoires; qu’un homme ne de- 
vait exercer la médecine qu’en ayant toujours à la main 
la lancette et les ventouses , et que toute la stratégie 
médicale se trouvait restreinte à deux moyens : les 
saignées soit locales soit générales, et les boissons dé- 
layantes, c’est-à-dire l’eau de gomme ou de chiendent. 

Aujourd’hui, nous vivons en plein air de typkoïhsme. 
Pour un grand nombre de médecins, et par conséquent 
pour un plus grand nombre encore de gens ignorants , 
toute maladie douteuse, toute fièvre d’un mauvais ca- 
ractère, toute affection qui ne suit point sa marche na- 
turelle et fait craindre, par la débilitation qu’elle déter- 
mine, des périodes dangereuses ou un dénoùment fu- 
neste, est dite et réputée fièvre typhoïde. 

— Vous avez des saignements de nez. Monsieur? 

— Oui, Docteur. 

— Avez-vous éprouvé quelques gargouillements dans 
le ventre? 

— Quelques-uns. 

— Des gardes-robes? 

— Beaucoup ou beaucoup trop, Docteur. 

— Montrez-moi vos gencives Diable! il y a là une 

sécrétion anormale; des saburres; une menace fuLli- 
yinosité... C’est bien. Monsieur, ne vous effrayez pas; 
votre maladie ne peut finir du jour au lendemain, mais 
nous devons tous en espérer la terminaison prochaine. 
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Le médecin, en prononçant ces dernières phrases, 
croit remplir, aussi consciencieusement que possible, le 
rôle de rassureur moral, que lui prescrivent et la raison 
et la simple humanité. 

Il dit ; mais dès qu’il est seul au milieu de la famille 
ou des amis ; il veut rentrer dans la vérité, mettre sa 
responsabilité à couvert, et c’est du ton le plus magis- 
tral, mais en même temps le plus diplomatique possi- 
ble, qu’il annonce les débuts alarmants d’une fièvre 

typhoïde 1 1 


III. — La flèvre dite typhoTdo anjoard’hui n’est pas 
du tout le typhus proprement dit. 


Le mot typhus vient d’un mot grec, qui signifie stu- 
peur, et franchement la maladie épidémique, que l’on 
appelle typhus, est bien faite pour effrayer les gens. 

Le typhus, en effet , est un fléau épouvantable, ana- 
logue à la peste, plus meurtrier souvent que le cho- 
léra; le typhus est une maladie éminemment conta- 
gieuse , effroyablement mortelle ; le peuple le sait , les 
ignorants eux-mêmes finissent par l’apprendre. Il y 
a dans les narrations des vieux parents ces intaris- 
sables conteurs, des détails qui font trembler d’effroi 
tous ceux qui les entendent. « Le typhus, un jour, s’est 
« déclaré dans telle contrée... il a tué en quelques se- 
« maines les deux tiers de la population... on a cru aux 
« empoisonnements, à toutes sortes d’atrocités politi- 
« ques ; on a quitté les malades, abandonné les morts, 
« déserté toutes les habitations, etc., etc. » Aussi, 
quand on entend parler de fièvre typhoïde, on rêve tout 
de suite du typhus, on le voit apparaître avec son épou- 
vantable figure, on s’attend à ses infernales dévasta- 
tions. 
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Il est bon de le dire à tout le monde, la fièvre ty- 
phoïde n’est point du tout le typhus. 

Il est des fièvres typhoïdes qui ne durent pas plus de 
sept à huit jours, comme il en est, il faut l’avouer , qui 
durent trois, quatre, et cinq fois sept jours, c’est-à-dire 
quatre ou cinq septénaires. 

Le typhus pestilentiel frappe les victimes avec l’ins- 
tantanéité de la foudre. Il pardonne moins souvent 
qu’un coup de sabre ou qu’une balle de pistolet ; il est 
presque toujours aussi inexorable que la rage. La fièvre 
dite typhoïde, au contraire, parcourt un bon nombre de 
fois toutes ces fatales périodes, sans déterminer des ac- 
cidents trop dangereux. Non-seulement cette prétendue 
fièvre typhoïde est souvent guérissable, mais dans bien 
des cas, elle se guérit toute seule, par les simples ef- 
forts de notre nature. 


IV. — C’oflt une lièvre générale^ frappant spécialement 
«ur la vitalité. 

C’est qu’en effet il est bien important de spécialiser, 
de définir ce que l’on doit appeler fièvre typhoïde. 

Pour un bon nombre de médecins, c’est une fièvre 
d’empoisonnement. 

Pour ceux-ci, c’est une fièvre purement inflamma- 
toire. 

Pour ceux-là, c’est un mouvement fébrile, analogue à 
celui qui accompagne la rougeole ou la petite vérole. 
C’est une fièvre simplement éruptive , mais dont l’ex- 
pansion se porte spécialement sur la muqueuse intesti- 
nale, où elle détermine l’inflammation et l’érosion d’un 
certain nombre de monticules, cryptes ou plaques, de 
ces tubercules, si minutieusement décrits par Peyer et 
Brummer. 
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Il est vrai que cette expansion intérieure, cette érup- 
tion spéciale à la muqueuse est accompagnée d’une 
coïncidence, ou si vous l’aimez mieux, d’une sympa- 
thie. La peau du ventre et de la poitrine, c’est-à-dire la 
surface cutanée, voisine des intestins, se revêt de pe- 
tites taches rosées, bien moins larges que des lentilles, 
et que cependant l’on a surnommées taches lenticu- 
laires. 

Il en résulte que certains médecins ont regardé ces 
taches comme l’un des caractères les plus importants de 
la fièvre dont il s’agit. 

Eh bien ! au risque de brusquer bien des susceptibi- 
lités, de contrecarrer bien des croyances et de renverser 
bien des erreurs, je me crois en droit de déclarer que la 
fièvre dite typhoïde, n’est point le résultat d’une conta- 
gion, n’est point simplement inflammatoire, n’est point 
une conséquence de l’éruption folliculeuse qui se passe 
dans l’intestin, encore moins, par conséquent, de l’é- 
ruption roséolée qui apparaît à l’extérieur. 

Le sentiment que je vais émettre, le jugement que je 
vais prononcer, fort heureusement pour la science, n’é- 
mane pas de moi tout seul : Récamier l’a dit, Récamier 
l’a démontré ; la fièvre dite typhoïde, est une fièvre gé- 
nérale portant spécialement sur la vitalité. 

Adressant ces renseignements à des lecteurs qui n’ont 
aucune notion de la physiologie, et par conséquent de 
la vitalité, proprement dite, je n’entrerai point dans les 
divisions assignées par l’illustre professeur dont nous 
venons de parler. Qu’importe aux gens- du monde les 
fièvres sthéniques et asthéniques, les fièvres ataxiques et 
les fièvres réfractaires. Sans doute, Récamier ouvrait un 
vaste champ aux réflexions du patricien et éclairait de son 
génie toutes les recherches des gens désireux de savoir, 
lorsque, avec ce style magistral et serré qui rappelait 
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les axiomes du grand Hippocrate , il entrait hardiment 
dans toutes ces considérations. Mais ici de semblables 
détails seraient mal compris, et par conséquent in- 
utiles : le seul renseignement qu’il m’importe d’enregis- 
trer, c’est, qu’au dire de l’illustre maître, la fièvre ap- 
pelée typhoïde n’est point simplement une fièvre in- 
flammatoire, une fièvre exenthématique, mais bien une 
fièvre biosique, c’est-à-dire une fièvre portant spéciale- 
ment sur la vitalité. 

C’est pour cette raison que cette maladie est caracté- 
risée par un foule de symptômes, qui sont la consé- 
quence de la débilitation ; permettez-moi d’entrer dans 
quelques détails. 

— Son action sur le tube digestif» 

Dès que cette fièvre particulière est déclarée, la fou- 
dre a frappé, elle a spécialement ébranlé les trois co- 
lonnes du grand édifice qui constituent l’existence ! Les 
trois fonctions fondamentales de la vie, les trois piliers 
de la vitalité proprement dite, sont — je l’ai fait remar- 
quer dans mon Cours d’hygiène ; — l’appareil digestif, 
l’appareil circulatoire et respiratoire, et ce double appa- 
reil qu’on appelle système nerveux. 

La fièvre typhoïde exerce sur le tube digestif une ac- 
tion si manifestement délétère que bien des auteurs ont 
prétendu qu’elle n’était qu’un symptôme de la désorga- 
nisation de cet important appareil. 

En vérité, l’erreur était bien pardonnable, dès que la 
fièvre typhoïde apparaît, la bouche se sèche, la langue, 
d’abord grasse et gluante, finit par se raccornir et se 
fendiller, comme un morceau de chair soumise à l’action 
du feu. 

Ce n’est pas tout : les gencives se couvrent d’une exu- 

* à r\ 
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dation toute particulière qui, d’abord blanche, diaphane, 
et presque imperceptible, s’épaissit, se rembrunit et 
finit par encombrer les deux mâchoires d’un mortier 
noirâtre et fétide que les médecins ont appelée fulligi- 
nosité. 

J’ai expliqué dans mon Cours d’hygiène que la langue 
était le miroir de l’estomac, ce qui veut dire que, quand 
la langue est si sèche, si râpée, si malade, la muqueuse 
qui tapisse l’intérieur du centre digestif présente néces- 
sairement quelque chose d’analogue. 

Or, mettez sur la langue desséchée d’un individu ai, 
teint de fièvre typhoïde quelques gouttes d’un breuvage 
rafraîchissant, une petite portion d’une boisson tonique 
excitante et réparatrice, la langue n’en sentira rien, le 
palais, la gorge et les joues n’en seront même point 
avertis, parce que l’organe du goût, non-seulement est 
affecté d’une sécheresse déplorable, mais atteint d’une 
maladie désastreuse. 

Ainsi se passent et sont en quelque sorte escamotées, 
les sensations et les travaux ordinaires de tout le tube 
digestif. 

La transformation alimentaire se fait mal, l’afflux des 
liquides nécessaires pour changer le chime en chyle se 
trouve considérablement appauvri, et il en résulte de 
mauvais matériaux pour la réparation générale. 

Que m’importe l’irritation de l’intestin grêle 1 Pour- 
quoi mettre en première ligne l’inflammation des pla- 
ques qui parsèment cet organe? Sans doute, ces plaques 
une fois enflammées peuvent produire des abcès, et 
ces abcès, peuvent déterminer des perforations; acci- 
dent notable, puisqu’il est mortel; mais, j’en ai la 
conviction, l’inflammation des plaques de Peyer ne doit 
pas être regardée comme cause , mais bien comme ré- 
sultat. La preuve en est, que des gens atteints de fièvre 
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typhoïde, ont succombé à cette affection avant d’avoir 
la moindre inflammation et par conséquent la moindre 
ulcération sur les plaques sus-mentionnées. 

Vous allez voir, du reste, comme cette conviction va 
rendre facile l’explication de tous les symptômes qui 
nous restent à noter. 

action snr la clrcnlailon dn sang» 

C’est la transformation des matières alimentaires qui 
fournit les matériaux indispensables à ce liquide nourri- 
cier que l’on appelle du sang. 

J’ai expliqué que le sang veineux était bien différent 
du sang artériel ; j’ai montré que l’organe de la respira- 
tion était chargé de changer le sang noir en sang vérita- 
blement nourricier. (Voyez le Cours d’ Hygiène publié 
dans \ Encyclopédie de la santé.) Or, nous disons que la 
fièvre typhoïde est un mal qui diminue de moitié, au 
moins, la force de chaque organe, et qui entrave par 
conséquent le travail de toutes nos fonctions. 

Suivez bien cette explication, je vous prie, elle est un 
peu scientifique, mais j’espère la rendre assez limpide 
pour que tout le monde puisse y voir clair. 

L’homme est attéré, appauvri, manifestement débilité. 
Par suite cette délibitation, la transformation alimen- 
taire se fait mal ; par suite de cette mauvaise élabora- 
tion, les matériaux destinés à pourvoir le corps entier, 
non-seulement de nourriture, mais de chaleur et de 
force, se trouvent dans les plus mauvaises conditions. 
D’une part, les matériaux sont mauvais , de l’autre, la 
mécanique est entravée, la respiration se fait avec peine, 
les battements du cœur sont désordonnés et nécessaire- 
ment la vie se trouve en péril. 
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Via. — Son action «nr le système iimsciilaire et sur 
l’appareil nerveux. 


J’ai dit que le sang était le grand modérateur des 
nerfs; j’ai démontré que la première condition d’une 
parfaite santé était l’équilibre de la force nerveuse d’une 
part, de la force sanguine de l’autre. Or, dans les fièvres 
dites typhoïdes, comme il y a prostration , débilitation 
générale, non-seulement le système nerveux, mais tout 
l’appareil musculaire se trouve enchaîné, entravé et rap- 
pelle les désolantes impuissances de toutes les paralysies. 

Comme il y a faiblesse du système nerveux, toutes les 
sensations, toutes les pei’ceptions se trouvent perverties. 
Plus d’intelligence vigoureuse ; les malades prétendent 
que leur tête est vide et c’est à peine s’ils peuvent réflé- 
chir et penser. Les yeux sont d’une débilité extraordi- 
naire, les oreilles sont affectées de surdité ou de bour- 
donnements. Quelquefois, cependant, à côté de ce 
silence nerveux, se produisent des cris, des exacerba- 
tions, des souffrances véritables; on ne peut apercevoir 
une lumière sans en éprouver de la douleur ; on ne peut 
entendre le moindre son sans en être profondément 
affecté. 

Ce qui se passe dans les organes importants des diffé- 
rents sens, a lieu par la même raison dans les papilles 
nerveuses qui viennent s’eflleurir à la peau, ou qui vont 
présider aux sensations internes de toutes les grandes 
cavités. Le système nerveux est l’organe spécial de la 
sensibilité et du mouvement. Coupez un nerf, et toutes 
les portions musculaires et toutes les parties cutanées 
où se rendaient ce nerf et ses divers embranchements, 
tombent dans l’insensibilité et la paralysie. 

En conséquence, les masses charnues et toute l’enve- 
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loppe humaine, prenant leur part, eux aussi , de la dé- 
bilitation déterminée par la fièvre typhoïde, agissent 
mal ou n’agissent plus, sentent exagérément ou ne sen- 
tent pas du tout. De là des paralysies partielles, de là 
des érosions, des écorchures; que dis-je? des écorchures, 
des ulcères et des symptômes de gangrène I Dans cer- 
taines fièvres typhoïdes, en effet, il semble que le ma- 
lade se trouve tué pièce par pièce, et il meurt en quel- 
que sorte par morceaux. 

TlIIa — De générale qu'elle était, la (lèvre typho’ide (end 
ù localiser son action. 


Je comparerais volontiers la fièvre typhoïde à l’une 
de ces révolutions sinistres qui, de temps en temps, 
s’abattent sur un empire, épouvantent toutes les sociétés 
et bouleversent pitoyablement les États. 

Hélas! depuis un demi-siècle, la France en a plus 
d'une fois ressenti les secousses, et il est bien peu de 
mes lecteurs qui n’aient pu en considérer quelque exem- 
ple. Permettez-moi de vous remettre sous les yeux quel- 
ques-uns des détails de ces calamités. Prenons pour 
échantillon les terribles journées de juin , dans l’an- 
née 1848. Tout était préparé pour une émeute; le gou- 
vernement, mal assis, n’avait ni assez d’expérience pour 
prévoir, ni assez de popularité pour se défendre. Un 
triste jour, voilà que toute la capitale retentit des glas 
funèbres de la générale, le tocsin se fait entendre et 
tous les habitants paisibles s’interrogent épouvantés! 
Des barricades s’élèvent de toutes parts; l’insurrection 
éclate dans pinceurs quartiers à la fois , et sans le cou- 
rage de la garde nationale, — qu’on a si souvent tournée 
en ridicule, — sans l’énergie de notre brave armée, Pa- 
ris, mis à feu et à sang, était menacé du plus effrayant 
des chaos. 
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Heureusement les défenseurs de la société se réunis- 
sent et livrent bataille; heureusement les révolutionnai- 
res faiblissent et reculent, et, après une bataille de plu- 
sieurs jours , les émeutiers se trouvent rejetés dans un 
seul et unique quartier. 

Ce n’est point ici le lieu de redire la sanglante his- 
toire du faubourg Saint-Antoine, l’admirable martyre 
de l’archevêque de Paris, la victoire chèrement ache- 
tée par des généraux faits à tout autres combats; ce 
que je tiens à bien constater et à bien faire remarquer, 
c’est qu’après avoir bataillé dans tous les quartiers 
de Paris , l’émeute vigoureusement combattue fut con- 
trainte de se renfermer dans un seul et unique fau- 
bourg. 

Oh ! sans doute, si la victoire n’était pas restée du côté 
de la civilisation , bien que momentanément localisée 
dans un seul endroit, l’émeute triomphante se serait ré- 
pandue de nouveau dans toutes les rues de notre grande 
cité; elle eût envahi tous les postes de quelque impor- 
tance, et qu’en serait-il advenu, grand Dieu 1 Remercions 
le ciel qui nous en a préservé. 

Eh bien ! ce qui se passe dans une révolution de cette 
nature s’exécute d’une certaine façon dans la révolution 
vitale que nous avons appelée fièvre typhoïde. 

Tout d’abord la terreur est partout; l’épouvante est 
de tous les côtés; la fièvre est générale; mais à cette ac- 
tion menaçante, s’oppose bientôt une réaction naturelle 
et plus ou moins vigoureuse, alors l’ennemi combattu se 
retranche dans certains quartiers, il se concentre soit 
dans la cavité abdominale, soit dans les organes pulmo- 
naires, soit, enfin, dans l’importante région qu’habite le 
centre nerveux. 

S’il reste vaincu, le malade peut chanter victoire, la 
fièvre typhoïde est en déroute et aux angoisses de la 
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souflrance succèdent les jours si désirés de la convales- 

Mais il faut être bien averti delà localité où se réfugié 
l’ennemi ; il ne faut point vouloir combattre une inflam- 
mation intestinale, quand il s’agit d’une fluxion de poi- 
trine, et toujours attentif aux symptômes qui partent de 
la tète, il faut bien voir si la fièvre ne tente pas d atta- 
quer le cerveau. 




. - Marche par étape 5 crises et changcinents h 


vue» 


Encore deux ou trois mots scientifiques, encore quel- 
ques détails physiologiques, et quittant les généralités, 
nous aborderons l’importante série des applications. 

Toute maladie aiguë affecte une marche régulière, et, 
par une bizarrerie inexplicable, elle adopte des pé- 
riodes, des moments d’exaspération, des jours de trêve 
et de repos. 

Ainsi bien des fièvres éruptives (c’est-à-dire détermi- 
nant des boutons à la peau), adoptent des phases iden- 
tiques-, elles ont tant de jours pour s’annoncer, tant 
pour apparaître et se développer, tant pour se flétrir, se 
dessécher et disparaître définitivement. Pour la rougeole 
et pour l’érésipèle, par exemple, c’est une affaire de 
neuf jours. 

La fièvre typhoïde, elle, marche sept jours par sept 
jours. Le médecin qui en découvre les premiers symp- 
tômes , peut indiquer presqu’à coup sûr les jours où la 
maladie changera de face , les jours où elle pourra s’af- 
faiblir on s’exaspérer, les jours enfin où s’exécuteront 
ces transformations que l’on appelle crise. — Une crise 
est le moment où s’opère les concentrations et réactions 
dont nous parlions un peu plus haut. 

Une crise, a dit quelque part mon ami le docteiu’ 
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Charmasson, instruit là dessus par l’illustre professeur 
Recamier, une crise est la localisation dans un organe 
du corps d’une maladie tout d’abord générale. 

On comprend que si cette crise a lieu sur un organe 
important, elle met la vie en péril. Si elle a lieu, au 
contraire, sur un organe sécréteur, sur les glandes sudo- 
rifères ou sur la vessie , elle devient précieuse et bien- 
faisante. C’est ainsi que la transpiration dans certaines 
maladies, que des urines abondantes dans d’autres affec- 
tions, deviennent le signal d’une détente, et les premiers 
symptômes du rétablissement. 

X. — .«pitlication ! — Tontes les causes débilitantes peuvent 
causer la fièvre typhoïde. 

Cette vérité ressort de tout ce que nous avons dit un 
peu plus haut, et je tiens à la bien faire ressortir, pour 
faire comprendre que mes digressions n’ont pas été tout 
à fait inutiles. 

lant de médecins, je le disais en commençant, consi- 
dèrent la fièvre typhoïde comme un empoisonnement;' 
tant d’autres la considèrent comme une inflammation 
pure et simple; tant d’autres, enfin, la regardent comme 
une fièvre éruptive (dont les boutons apparaissent sur 
cette peau particulièi’e que l’on nomme muqueuse), que 
l’on voit bien des batailles perdues par les fautes de stra- 
tégie que causent ces différentes erreurs. Les uns saignent 
à outrance, les autres purgent exagérément, les troisiè- 
mes n’ont recours qu’aux boissons délayantes. Tous ont 
tort, parce que la fièvre typhoïde est une attaque directe 
à la vitalité, et que tout ce qui débilite, facilite le déve- 
loppement de cette maladie. 

Autre conséquence. Il est un bon nombre de causes dé- 
bilitantes auxquelles on ne fait point assez d’attention, et 
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qui deviennent fréquemment les sources de la makdie 
Lt nous nous occupons. Tels sont les excès intellec- 
tuels ou physiques, la malpropreté et le méphitisme 
qu’elle engendre, la mauvaise nourriture et le peu de 
réparation qu’elle fournit, telle est surtout la peur ; la 
peur au visage blême, à la tête creuse, aux jambes trem- 
blantes, la peur toujours niaise et par conséquent ri- 
dicule. En vérité, c’est une bien cruelle ennemie que la 
peur, et elle nous jette trop souvent dans les précipices 

les plus dangereux. 

En vous parlant de la rage, j’ai montre que la peur la 
faisait souvent déclarer ; en traitant du choléra , j ai 
avancé que la peur tuait la moitié au moins des cholé- 
riques. Au sujet de la suette, j’ai dit que la peur seule 
rendait souvent cette affection redoutable, et voilà, qu’à 
propos de fièvre typhoïde, la quatrième misère dont 
nous nous occupons, j’accuse la peur de répandre et de 

multiplier ce redoutable fléau. 

Je vous certifie cependant que ce ne sont point là des 
accusations systématiques, les preuves sont en grand 
nombre pour appuyer mon assertion. Qu’on examine et 
que l’on réfléchisse, la peur n’est-elle pas une des causes 
les plus débilitantes d’ici-bas? 


■jjl, _ llè%Te typhoïde est épîclémiqucj mais on peut 
■*évo€|iicr en doute sa qualité contagieuse» 

Je pourrais répéter ici tout ce que j’ai dit au sujet du 
choléra; je n’ai jamais compris les fossoyeurs scientifi- 
ques qui, la cornue sous le bras, le microscope dans la 
poche et le scalpel à la main , s’ingénient à creuser les 
(fuestions les plus dangereuses. 

Ehl pour Dieu, Messieurs, laissez donc vivre notre 
monde un peu tranquille? Vous avez des raisons de croire 
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àlacontagion, dites-vous, mais vous ne pouvez révoquer 
en doute qu’il y a des raisons contre. 

Et que m importe à moi le bonheur que vous avez eu 
de pouvoir, dans telle ou telle circonstance, suivre la 
marche de la maladie qui nous occupe, de pouvoir en 
quelque sorte nous en fournir la généalogie? Un tel est 
arrivé, dites-vous, encore bien portant en apparence, 
mais apportant les germes de la fièvre typhoïde ; la fièvre 
s’est déclarée avec une intensité considérable, bientôt la 
sœur du malade est tombée malade à son tour, puis une 
voisine, puis un voisin. 

Qu’est-ce que tout cela prouve, mes chers confrères? 
Que la fièvre typhoïde est déterminée par toute cause 
débilitante. Votre voyageur s’était probablement fatigué 
outre mesure, sa sœur se sera inquiétée, fatiguée, 
elle aussi, les voisines ont eu peur, les voisins ont trem- 
blé, et voilà comment la maladie a gagné de proche en 
proche. Vous hochez la tête d’un air dédaigneux, vous 
vous drapez dans votre scientifique conviction. Ma foi, 
vraiment, tant pis pour vous ; montrez-moi le virus de 
la fièvre typhoïde , comme celui de la variole, comme 
celui de certaines maladies spécifiques ; tâchez d’inocu- 
ler la maladie, si vous le pouvez ; alors, mais seulement 
alors, — et tout en haussant dédaigneusement les épaules 
à mon tour, — je vous donnerai gain de cause , et j’a- 
vouerai que vous avez raison. 

Ce qu’en attendant je puis déclarer, certifier et prou- 
ver au besoin , c’est que la fièvre typhoïde ne se gagne 
pas par le contact ; c’est que les émanations putrides des 
malheureux tués' par cette maladie ne sont pas même 
manifestement dangereuses. 

Donc, il ne faut pas craindre de soigner une personne 
atteinte de fièvre typhoïde; il ne faut pas s’émouvoir et 
trembler, parce que dans le même bourg, dans la môme 
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maison, dans le même appartement se trouvent des gens 
atteints de cette maladie désastreuse, et j’estime que ces 
assertions sont bien plus humaines, et, par conséquent, 
bien préférables à toutes les vôtres. 

XII. — Précaution# i» prendre cependant. 

Je recommande le courage et j’anathématise la pusil- 
lanimité, mais pourtant je demande de la prudence. Déjà, 
à l’occasion du choléra , j’ai parlé des dangers qu il y 
avait à respirer l’haleine des malheureux atteints de 
cette terrible maladie. Pour appuyer ce renseignement , 
j’avais l’opinion écrite du professeur Récamier; non- 
seulement j’avais son opinion , mais j’avais son expé- 
rience *, car c’était en s’exposant aux émanations respi- 
ratoires des cholériques que l’illustre professeur avait 
senti la transmission et l’invasion du choléra. 

Ici, je n’ai point à mettre en avant une si grave au- 
torité, et j’ai recours, pour appuyer mes préceptes, 
aux observations journalières de quiconque examine, 
constate et réfléchit. 

Quand un individu a mauvais estomac, quand un 
homme éprouve des digestions lentes et pénibles, non- 
seulement il éprouve des malaises intérieurs, non-seu- 
lement il se plaint de pesanteur et de douleurs poi- 
gnantes , pongitives, pour parler le langage incompré- 
hensible des savants, douleur qui correspond à la région 
occupée par le centre digestif. Mais cet homme, ce ma- 
lade, non-seulement a mauvaise bouche, mais exhale 
une haleine nauséabonde et souvent fétide. Or, cet ex- 
piration méphitique produit , sur toutes les personnes 
qui s’y trouvent exposées , dégoût et répulsion d’abord , 
puis malaise, puis enfin l’éruption de petits boutons du 
côté des lèvres , quelquefois môme au milieu des joues. 
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Ces boutons naissent, croissent, se dessèchent et dispa- 
' raissent en moins de deux ou trois jours. Ce n’est qu’un 
petit mal par conséquent. 

Mais, si la simple haleine des gens atteints d’un mal 
d’estomac, des individus habitués à des digestions la- 
borieuses, peut être dangereuse à respirer pour les 
personnes les mieux portantes, à plus forte raison la 
respiration nauséabonde d’un malade atteint de fièvre 
typhoïde doit-elle être pernicieuse, et par conséquent 
doit-elle être évitée. 

Je l’écrivais, il y a deux ans, à propos d’une épidé- 
mie typhoïde survenue au beau milieu de Paris ; 

Toutes les personnes qui gardent les gens atteints de 
la fièvre typhoïde pourront savoir qu’il s’agit d’une 
fièvre de cette nature par l’espèce de croûte charbon- 
neuse qui se forme sur la langue, par les mucosités 
gluantes qui encombrent les lèvres et les dents du pa- 
tient. Alors... oli ! alors on devra se garder d’aller res- 
pirer trop directement les exhalaisons fournies par la 
respiration du malade , alors on aura le soin d’ouvrir de 
temps en temps l’appartement où le malade se trouve 
couché I De l’air, du bon air ! Couvrez bien le malade et 
ouvrez de temps en temps sa fenêtre! Cette aération 
sera salutaire à tout le monde; au malheureux fiévreux, 
qui n’a plus d’alimentation possible que dans l’air qui 
l’entoure et dans les boissons dont on l’abreuve. Il pro- 
fitera surtout à ceux qui gardent et qui soignent le 
malade. 

Je suis persuadé que cette simple précaution serait 
un excellent moyen de juguler, d’étrangler, d’arrêter 
au moins les épidémies de cette nature lorsqu’elles 
éclatent. 

Je donnerais encore bien d’autres détails, mais je m’a- 
perçois qu’en me recopiant j’empiète sur le grand cha- 
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pitre de l’hygiène, c’esl-à-Uire sur les moyens à prendre 
pour prévenir la fièvre typhoïde. 

XIII. - Moyens préventifs. - Hygiène. - Combat do toutes 
les CAUSC9 «lébllitAnles» 

Les causes débilitantes sont en grand nombre. J’ai 
pris le soin d’en énumérer quelques-unes, mais je n ai 
mentionné que les principales. Il me faudrait recom- 
mencer tout mon cours d’hygiène , retracer de nouveau 
les inconvénients delà malproprété, les dangers dune 
nourriture malsaine, les fâcheux résultats des vetements 
insuffisants. Je renvoie à mes préceptes, et je ne yeux 
m’arrêter que sur une cause toute spéciale, le méphi- 
tisme de certaines localités. 

Il est très-vrai qu’à propos des habitations, j’ai dé- 
noncé les inconvénients des eaux bourbeuses et crou- 
pissantes, mais il me semble que je n’ai point assez ap- 
puyé sur cette importante question. 

L’eau est un liquide si nécessaire à tous les besoins 
de la vie , que tout être doué de l’existence la demande , 
la recherche et l’aspire, et, quand je dis tout être doué 
de l’existence, j’entends, non-seulement les hommes, 
mais les animaux, mais les plantes elles-mêmes... Pas- 
sons sans discuter, car nous pourrions être entraînés 
fort loin par cette petite digression. 

Comme les hommes ont un besoin quotidien d’une 
eau plus ou moins pure , comme les animaux domesti- 
ques en réclament eux aussi une dose considérable, 
chaque ville voudrait avoir une rivière , chaque village 
ambitionne un étang , chaque ferme cherche à se pro- 
curer une source. Comme on ne crée point les rivières 
à discrétion , comme les étangs d’eau vive sont assez 
rares, comme les sources enfin ne sont point très-mul- 
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ti pliées, on supplée à leur absence par des moyens arti- 
ficiels , et de là nous viennent tant de canaux remplis 
d’eau nauséabonde, tant de mares fétides, tant de trous 
humides , que l’on décore du beau nom de puits. 

Or, il est tels et tels canaux, tels étangs, telles mares 
qui sont pour bien des pays des causes permanentes 
de fièvre typhoïde. Comment? par les odeurs nauséa- 
bondes et méphitiques qu’ils répandent dans toute leur 
contrée. 

— Que voulez-vous faire à cela? me dira un critique. 

— Ce que je veux faire, c’est montrer le mal. Ce que 
je veux faire, c’est demander aux administrations une 
surveillance capable d’empêcher tous ces dangers. Ce 
que je veux faire enfin , c’est plaider la grande cause de 
l’assainissement général. 

N’est-il point, au milieu de ces contrées, des gens un 
peu plus riches que les autres; de gros propriétaires, 
quelquefois môme de nobles châtelains qui répandent 
dans tout le pays des miettes de leur opulence, qui , 
souvent poussés par la plus louable humanité, font tra- 
vailler à leur habitation, inventent des terrassements, se 
cotisent pour faire des routes, uniquement, remarquons- 
le bien, pour faire travailler ceux qui n’ont point d’ou- 
vrage, pour obliger, au nom du salaire, au lieu d humi- 
lier par un semblant d’aumône. 

Eh bien I que ces braves gens abandonnent un mo- 
ment leurs murailles, leurs fossés et leurs terrassements ; 
qu’ils consacrent tout l’argent qu’ils dépensent pour eux 
à l’assainissement de leur pays ; qu’ils fassent dessécher 
les marais; qu’ils demandent a la science des puits 
artésiens, des sources d’eau vive, capables de laver et 
purifier ces étangs, ces trous ignobles, ces mares in- 
fectes. Que, de par le droit municipal, après avoir 
donné l’eau nécessaire aux habitants et aux bestiaux, ils 
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obligent les gens routiniers à combler, et à murer au 
besoin, les puits malodorants qui servent à leurs usages 
journaliers, et je vous le déclare avec toute la convic- 
tion d’un homme qui a profondément étudié le sujet, 
nous verrons cette fièvre désastreuse, dite si malheu- 
reusement fièvre typhoïde, diminuer au moins des neuf 
dixièmes dans notre bon pays de France. 


UV. — Invasion. — TraUenicnt spécial de cette première 

période. 


Nous attendrons longtemps encore, je le sais, avant 
que les vœux hygiéniques de toutes les personnes expé- 
rimentées soient exaucés complètement. Ce que j’en 
dis n’est point pour décourager les hommes dévoués, 
les savants consciencieux, dont toute l’ambition est de 
plaider pour le bien public. Mais , tout en désirant le 
succès de leurs travaux et la victoire de leur philantro- 
pie, mon devoir est d’indiquer les moyens de supporter 
de trop fréquentes défaites. 

La fièvre typhoïde est déclarée j elle est survenue par 
une cause épidémique, ou par une raison complète- 
ment inconnue, mais enfin la voilà : 

Prostration, affaiblissement, débordement d’entrailles, 
visage caractéristique, langue gluante, bouche encom- 
brée de saburres, fièvre bizarre, et d’un caractère hy- 
ipocrite; ce sont bien tous les symptômes de ce qu’on 
appelle généralement fièvre typhoïde. 

Que faire alors? comment arrêter le mal? comment 
conjurer les accidents ordinaires de cette sinistre ma- 
ladie. 

Tout d’abord, il faut rassurer le moral ; il faut dire et 
Tépéter au patient qu’il n’est point atteint d’un mal in- 
curable, bien s’en faut; que sur 100 personnes atteintes 
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de fièvres typhoïdes, il y en a 90 qui guérissent, ou qui 
ne succombent que par des imprudences. 

Une fois le moral relevé, si vous avez affaire à une 
constitution robuste, à un organisme doué d’une cer- 
taine résistance, laissez passer tranquillement la tem- 
pête, abandonnez l’ennemi aux simples forces de la 
nature : tranquillité d’esprit, séjour au lit, boissons dé- 
layantes, diète momentanée; n’exigez rien davantage, et 
vous verrez la maladie, semblable à ces ours carnas- 
siers qui ne touchent point au chasseur, assez habile 
pour faire le mort , tourner et retourner le malade pen- 
dant quelques jours, et puis se retirer sans lui avoir fait 
aucune blessure considérable.* 

La médecine expectante, la médecine expectantel... 
Si vous saviez que de maladies se guérissent par ce 
système; rappelez-vous Fabricius et ses victoires. Le cé- 
lèbre Romain avait été nommé le temporisateur, et c’é- 
tait en temporisant qu’il finissait toujours par rester 
victorieux. Il en serait souvent ainsi de nos batailles 
médicales, si l’on nous laissait agir suivant les néces- 
sités; si par des interrogations, des récriminations et des 
préjugés, on n’influençait pas si souvent les décisions 
du médecin. 


XV. — I.CS purgatifs. 

On a représenté les purgatifs comme des antidotes . 
certains de la maladie typhoïde. On a fait un système ■ 
d’une observation pi’écieuse 1 je le regrette pour deux . 
raisons : la première, c’est que je déteste les systèmes;, 
la seconde, c’est que je vais conseiller les purgatifs, et 
que je ne voudrais point avoir la réputation clesysté-- 

matiser. 

3c ne crois pas que la fièvre tvphoide soit le résu - 
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tat (l’un empoisonnement. 3’ai déjà dit ce que je pensais 
de sa nature et de ses différents caractères ; mais si je 
rejette l’hypothèse d’empoisonnement, je ne puis nier les 
effets de cette maladie sur tout l’appareil digestif. 

De même que la langue du patient atteint d’une fièvre 
typhoïde se charge tout d’abord d’un limon, d’un empâ- 
tement et de ce qu’on a appelé des fulliginosités; de môme 
toute la muqueuse intestinale se trouve encombrée, 
comme graissée par des liquides épais et dénaturés ; qu’il 
importe de balayer au plus vite. C’est pourquoi, dans la 
première période de la fièvre typhoïde, je conseille des 
purgatifs et spécialement des purgatifs salins. La bou- 
teille d’eau de Sedlitz est mon grand cheval de ba- 
taille. J’exige 60 grammes de sulfate de magnésie pour 
un litre d’eau, et j’en fais prendre un verre tous les 
quarts d’heure, avec la recommandation d’en aider les 
effets par deux ou trois litres de limonade cuite. La li- 
monaiJe cuite, tout le monde sait cela, se prépare en 
jetant des citrons coupés sur des morceaux de sucre, 
puis en versant de l’eau bouillante sur le sucre et le 
citron. 

Revenons à nos purgatifs. 11 est bon nombre de gens 
qui font abus de cet ingrédient et qui, pour tous les cas 
de maladies, ont en réserve, dans un coin d’armoire, 
une dose du purgatif qui a conquis leur prédilection. 
Tantôt c’est la fameuse médecine Leroy, tantôt c’est un 
élixir fort connu dans les campagnes; d’autres fois, ce 
sont des pillules dont on a fait l’achat à la ville voisine, 
ou dont un beau jour de bénéfice on a fait provision au 
marché. Eh bien! je réprouve les pilules; elles ne sont 
point suffisamment digérées par un estomac débilité et 
ne peuvent servir de purgatifs dans les premiers symp- 
tômes de la fièvre typhoïde. Je condamne également 
l’élixir, attendu que l’eau-de-vie allemande , (jui lui sert 
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de véhicule, peut être dangereuse pour un organe déjà 
atteint d’une pénible inflammation. Quant à la méde- 
cine Leroy, je la déclare un remède de cheval ; elle a 
sauvé plus d’une personne atteinte de maladies chroni- 
ques, je l’ai constaté, j’en conviens, et je l’expliquerai 
dans un autre ouvrage; mais administrée dans une 
maladie aiguë , elle peut devenir excessivement dan- 
gereuse. 

Une dernière réflexion en faveur du médicament que 
je propose. En cas de fièvre typhoïde, les purgatifs agis- 
sent non-seulement d’une façon physique, mais d’une 
manière intellectuelle; la plupart des paysans qui tom- 
bent malades n’ont de confiance que dans les médica- 
ments qui les font évacuer. Si vous leur conseillez une 
purgation, et que cette purgation produise d’abondants 
résultats, non-seulement ils vous en ont une reconnais- 
sance considérable, mais ils se regardent comme en voie 
de guérison. 

— J’avais-t’y de l’humeur! j’avais-t’y de l’humeur! 
Mais, sauf respect, j’ai tout rendu et me voilà bien sou- 
lagé 1 

A la manière dont se sont dites toutes les phrases de 
cette nature, on comprend que la peur est en déroute 
et quede moral a repris sa vigueur. 


liCs saignées et leurs dangers.— Le^ saignées 
blanches et leurs services. 


Puisque toute cause débilitante concourt à la naissance 
d’une fièvre typhoïde, on conçoit que les médicaments 
débilitants ne peuvent être ordinairement employés 
pour la combattre. Or, il n’est pas besoin d’être méde- 
cin pour savoir que la saignée générale ou locale, ôtant 
du sang, ôte des forces, et l’on concevra très-bien que 


187 


FIÈVRE TYPHOÏDE. 

les émissions sanguines , pratiquées sans discernement 
dans les fièvres franchement typhoïdes, peuvent avoir 
de grands dangers. 

N’exagérons rien cependant. Il est des cas oü, chez 
les individus les plus faibles, on est contraint d’ouvrir 
la veine, ou tout au moins on est obligé d’appliquer des 
sangsues. C’est un bien dur moyen à employer pour 
sauver une maison de l’incendie que d’en abattre plu- 
sieurs murailles ; mais, quand la nécessité y pousse et 
que l’expérience commande, il faut obéir, car il vaut 
mieux conserver les trois quarts d’une maison que de la 
perdre tout entière. 

Donc, si dans certaines circonstances un médecin ap- 
pelé pour combattre la fièvre typhoïde conseille de tirer 
du sang, malgré tous les dangers de la saignée, il ne 
faudra pas s’en émouvoir. 

J’avoue qu’à la saignée véritable, je conseille de pré- 
férer bien souvent les ventouses et vésicatoires volants, 
que Itécamier appelait des saignées blanches. Je ne 
veux entrer ici dans aucun détail sur ces deux moyens 
médicamenteux. On me permettra de renvoyer à ce que 
j’en ai dit dans mon volume intitulé : l'Art de soigner 
les malades. 


X.VI1» — Chaqae crise peut nécessiter une médicamon» 
talion différente. 

J’ai longuement expliqué ce qu’il fallait entendre par 
le mot de crise; j’ai dit qu’à un moment donné, généra- 
lement vers le septième, vers le quatorzième ou vers le 
vingt et unième jour, la fièvre typhoïde changeait de 
face, et, de générale qu’elle était, devenait particulière 
ou locale, c’est-à-dire qu’elle frappait spécialement ou 
sur les entrailles ou sur les poumons, ou sur le centre 
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nerveux. L’on conçoit que, dans ces différentes circons- 
tances, \\ faut agir tout différemment. 

Si la maladie a frappé particulièrement sur le système 
nerveux, il faut la combattre par les médicaments anti- 
nerveux, l’opium, la morphine, le musc, en un mot, les 
antispasmodiques proprement dits. 

Si l’incendie s’est déclaré du côté des poumons, c’est 
de ce côté qu’il faut porter tous les secours : vite des dé- 
rivatifs, des synapismes bien rubéfiants, des vésicatoires 
bien camphrés, et puis surtout l’émétique à haute dose. 
L’émétique, ce remède souverain, qu’à son apparition 
on faisait condamner et proscrire par les autorités gou- 
vernementales ! l’émétique , ce remède empirique , que 
devrait rejeter pour être logique notre médicale Acadé- 
mie; l’émétique, enfin, qui, non content de faire avorter 
les fluxions de poitrine, sauve du croup, détruit les 
fièvres bilieuses et combat si énergiquement les menaces 
d’apoplexie. 

Enfin, si la maladie est concentrée sur les entrailles, 
il faut tâcher d’en arrêter les progrès par les moyens 
reconnus efficaces en pareilles circonstances : lavements 
adoucissants , embrocations bienfaisantes , applications 
émollientes, etc., etc. Si je voulais entrer dans le détail 
des bains prolongés, décrire les douches de vapeur, pas- 
ser en revue la grande série de ces médicaments que 
l’on intitule antiphlogistique, il me faudrait analyser ici 
la thérapeutique tout entière. 

Je pense que de toute cette discussion jaillira une 
grande vérité, c’est que la maladie dite fièvre typhoïde 
est trop compliquée pour être soignée uniquement par 
des gens qui n’ont fait aucune étude médicale. 

Encore un petit article, et nous quitterons tout ce 
scientifique sujet. 
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X^VIII» — * DlfüciiUo do la manœuvre alimentaire. 

J’ai gardé ce paragraphe pour le dernier, parce que 
je le considère comme le plus important. 

En expliquant que la fièvre typhoïde était une mala- 
die caractérisée par une débilitation générale, j ai laissé 
entrevoir, à tous ceux qui réfléchissent, les recomman- 
dations que j’aurais à faire au sujet de l’alimentation. 

En effet, pourquoi mange-t-on? — Je ne parle pas 
des gourmets ou gourmands, qui ne voient dans les ali- 
ments qu’une source de jouissances, qu une occasion de 
plaisirs, qui mangent sans besoin et ingèrent à ou- 
trance. — Un homme sage ne mange que pour se sus- 
tenter, pour réparer ses forces et faire contre-poids aux 
usures quotidiennes causées par les mouvements de la 
vie. Or, il est bon nombre de malades, qui , dès qu’ils 
se sentent faibles et débilités, s’imaginent que la faute 
en est à la diète qu’on leur fait subir, et dans les cam- 
pagnes, spécialement, la plupart des malheureux atteints 
de fièvre typhoïde croient avoir besoin de nourriture, et 
pensent sortir de peine en prenant quelques aliments. 

Non-seulement les malades le croient, mais leurs pa- 
rents, leurs voisins, leurs voisines, en un mot tout leur 
entourage, dépensent des torrents de paroles pour dé- 
montrer aux patients qu’ils peuvent, et bien plus, qu’ils 
doivent manger 1 

— Pardienne, comment ne veux-tu pas être faible, tu 
n’as rien dans ton pauvre corps. 

— Tiens, la Marie-Jeanne, la femme à Mathurin, tu 
sais bien, elle a eu la même maladie, absolument la 
même, elle se mourait d’inanition. Un do ses oncles, 
qui est forgeron-vétérinaire, lui a tàté le pouls, et lui a 
dit tout de suite, faut manger, ma chère; elle a obéi, et 


190 ENCYCLOPÉDIE DE LA SANTE. 

au bout de deux ou trois jours elle filait son fuseau de- 
vant sa porte. 

^ — Moi, c’est plus fort I J’ai eu mon fils atteint d’une 
lièvre typhoïde; il a tramé comme çà quelque temps, 
parce que son père n’aime pas les médecins, et que 
nous n’avions consulté personne. Ma foi, à la fin des 
fins , je fais de l’autorité, je vais chercher un docteur. 
— M’ame Verinat, qu’il m’a fait : votre fils se meurt de 
faim ; faites-lui prendre un peu de bouillon d’abord, et 
petit à petit vous en arriverez à des potages. Je l’ai fait, 
et tous les malaises ont disparu, et mon garçon est 
promptement entré en convalescence. 

— Etc., etc., etc. 

C’est, qu’effectivement, il arrive un moment, dans 
certains cas de fièvre typhoïde , où l’on doit viser à ré- 
parer les forces par un peu de nourriture. Ce sont les 
cas où la fièvre est toute simple, et où les secousses 
qu’elle produit commencent à disparaître; en un mot, 
ce n’est qu’après une crise favoraWe, une détente ma- 
nifeste, un mieux évident sous le rapport organique. 
Mais , 

1° Il faut généralement que les sept premiers jours 
soient passés; 

2° Il faut que la fièvre, de générale qu’elle était, ne 
se soit pas localisée sur quelque organe important, poi- 
trine, cerveau, etc.; 

30 II faut que les douleurs des entrailles et de l’esto- 
mac aient considérablement diminué. 

Car, s’il y a commencement d’une fluxion de poitrine, 
d’une inflammation du cerveau, ou de tout autre acci- 
dent , la moindre nourriture non-seulement pourrait 
causer une indigestion, mais hâter le développement 
des accidents qui menacent, et déterminer une explosion 
inflammatoire, capable de devenir mortelle. 
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Quand on se trouve dans les conditions de tenter un 
peu de nourriture, il est urgent de manœuvrer avec une 
excessive précaution. 

On commence par une cuillerée d'eau de poulet, et 
Ton voit si ce léger aliment est agréable à la bouche et 
bien supporté par l’estomac ; 

Puis on essaie d’un peu de bouillon coupé, et l’on en 
étudie les résultats. 

Si la bouche s’humecte, si le bienfait est réel, on 
donne toutes les deux heures une à deux cuillerées de 
bouillon coupé ; 

Plus tard, on donne du bouillon véritable ; 

Plus tard , on arrive aux fécules , aux œufs à la 
coque. 

Bref, il faut d’intelligentes et patientes transitions. 

Si, au contraire, il a été décidé que la nourriture se- 
rait dangereuse ; de grâce, de la sagesse, de la rigueur 
de la sévérité ! il ne faut se laisser émouvoir ni par les 
plaintes, ni par les supplications. 

— Mais c’est une affreuse cruauté! vous dira le ma- 
lade. 

Ne répondez rien. 

— Mais vous vous entendez avec le médecin pour me 
faire mourir; c’est infâme! 

Ne répondez rien encore. 

Que de fois j’ai laissé pleurer des patients qui me 
criaient la faim, me pressaient de les nourrir, et rece- 
vaient avec colère mes refus et mon ordonnance. 

Un moment de faiblesse de ma part, une simple com- 
plaisance, eût pu les tuer -. ma sévérité les sauvait. 
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Je le répète, en terminant, la fièvre typhoïde est une 
maladie souvent fort compliquée; on peut en prévenir 
et en détourner les atteintes; il est possible d’en amortir 
les coups; mais, en vérité, quand^lle est survenue, 
déclarée, il est sage, il est presque toujours indispen- 
sable, pour bien régler la conduite à tenir, pour choisir 
dans les décisions à prendre, d’avoir les avis d’un mé- 
decin. 




PETITES MISÈRES. 


L’ART DE MAIGRIR. 


-OÔO- 


DE L’OBÉSITfi. 


I. _ DCA difllculté* c* de l’importance du sujet. 

Quoiqu’il s’agisse d’une petite misère, la question est 
assez grave, Hippocrate nous la dit avec le ton saccadé et 
tranchant qu’il a mis à tous ses aphorismes, avec cette 
vieille et magnifique autorité que plusieurs siècles n ont 
pu affaiblir, que les prétentions et la sottise de certains 
novateurs n’ont point obscurcie. D’ailleurs, l’observation 
est là avec ses légions de faits, avec son armée de preu- 
ves. L’expérience en constate chaque jour de nouvelles 
démonstrations : les gens gras sont rarement aussi bien 
portants que les gens secs, et l’obésité rend toujours plus 
dangereuses les blessures faites par ce terrible spadassin 
({u’on appelle maladie. Donc, il est urgent de nous oc- 
cuper d’une pareille question. 

C’est à la demande de nombreux amis, c’est pour con- 
tenter beaucoup de nos lecteurs que nous entreprenons 
un si dilficile travail; difficile parce qu’il est tout neuf, 
parce qu’il est encombré de vétilleries scientifiques , 
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parce que rien n’y est parfaitement arrêté, classé, dé- 
terminé, tranché 

Je me plaignais, en parlant de la rage, de l’encombre- 
ment des ouvrages écrits sur cette matière; j’avouais 
bien naïvement l’ennui que j’avais éprouvé en parcou- 
rant, non pas tous, mais les plus importants de ces 
écrits. Aujourd’hui je me plains du contraire. Vainement 
j’ai cherché, feuilleté, compulsé; rien, rien, rien ! comme 
dans une politique malheureusement célèbre, comme 
dans bien des séances de notre médicale Académie! 

Donc, il n’y a point de danger que dans cette matière 
je me fasse compilateur. 


— Ulitsiona, itréjugés, erreurs. 


En général les gens très-secs ne se plqjgnent pas de 
leur maigreur. Ils ont des figures tranchantes comme 
des lames de couteaux; des yeux caves, des joues creu- 
ses, des mains de squelettes, des bâtons en guise de 
jambes ; qu’importe ! La maigreur, suivant eux , est le 
signe du travail et de l’activité ; la maigreur, grâce au 
talent des couturières et des tailleurs, s’habille tout aussi 
gracieusement que les plus élégantes structures : le co- 
ton ne nous a pas été apporté pour n’en rien faire ; on 
double, on redouble, on calfeutre. — Les habilleurs dé- 
couperaient en Apollon un aride manche à balai!... 
Laissons donc les gens maigres. 

Mais l’embonpoint! on s’en occupe, on s’en préoccupe 
ou on en glose de toutes les façons. 

— Dieu! que vous vous portez bien, monsieur un tel ! 
vos joues s’arrondissent comme des pommes. Vous n’èk>s 
jamais malade, vous; vous bâtissez avec une rapidité 
étonnante ; vous acquérez un admirable embonpoint! 
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— Bonjour, cher. Oh! la bonne figure! comme vous 
profitez de l’existence ! Prenez garde, on ne voit presque 
plus vos yeux... 

— Monsieur le Curé, je vous félicite; l’air de la cam- 
pagne paraît vous réussir à merveille. Je ne sais pas 
quelle cuisine on fait au presbytère, mais, franchement, 
ce n’est pas de la cuisine perdue ! 

— Combien je suis heureux de vous voir en pareille 
santé, chère et toute bonne! jadis vous étiez mince 
comme un fuseau; votre couturière montrait votre me- 
sure à toutes ses pratiques; maintenant vous avez un 
port de reine, une structure toute pleine de majesté... 

— Quel bel enfant ! je suis sùr qu’il pèse au moins 
moins quarante kilos. Viens, petit, que je t’embrasse. 
Il est d’un lourd ! d’un lourd ! Celui-là fait honneur à 
sa nourrice; on ne saurait voir une plus magnifique 
santé. 

Telle est à peu près l’analyse de tous les jugements 
des gens du monde. Partout et presque toujours l’em- 
bonpoint reçoit des compliments, l’obésité est saluée 
comme le signe d’une prospérité vitale incontestable. 

Eh bien ! c’est un chagrin pour les personnes obèses, 
c’est une erreur qu’il est important de combattre; c’est 
un préjugé que parviendra à redresser, je l’espère, le tra- 
vail que nous commençons. 

Premièrement , les personnes qui prennent de l’em- 
bonpoint s’en affectent plus qu’elles ne l’avouent aussi- 
tôt qu’elles le reconnaissent. 

La Providence, qui nous a pris en pitié, nous a pour- 
vus d’illusions personnelles qui nous mettent devant les 
yeux je ne sais quel prisme ou quelles lunettes ; mais 
toutes les fois que nous nous examinons nous-mêmes , 
nous nous trouvons plus ou moins charmants. L’homme 
qui se regarde dans une glace constate bien rarement 
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que ses joues sont trop pleines et n’aperçoit pas les dou- 
blures de son menton. La femme qui prend de l’embon- 
point oublie les raccords faits de temps en temps à ses 
coutures ; elle se trouvait bien un peu plus maigre, mais 
son miroir lui dit tous les Jours, souvent môme plusieurs 
fois par jour, qu’avec de l’embonpoint elle est préféra- 
ble encore. Comme l’obésité ne se dénonce que discrè- 
tement, graduellement, un peu tous les jours, on ne l’a- 
perçoit qu’à peine, et c’est une petite méchanceté , c’est 
un compliment double de malice , que d’aller dire aux 
gens ; 

— Vous prenez de l’embonpoint. 

Secondement, on commet une erreur en attribuant 
une excellente santé à tous ceux qui prennent de l’embon- 
point. Dès que l’embonpoint dépasse les limites de l’or- 
dinaire , il est le signe d’un affaiblissement général , le 
symptôme d’un état de langueur et d’inertie. Les enfants 
bouffis, grassouillets et lourds, sont moins bien portants 
en général que les enfants un peu plus secs; ils sont exa- 
gérément .sensibles à cette épuration naturelle que l’on 
appelle croûte laiteuse , gourme, etc. Les moindres bobos 
déterminent chez les enfants trop gras des abcès, des 
maux d’yeux ou d’oreilles, et bien d’autres accidents. Un 
jeune homme a beau paraître riant et frais , dès qu’il 
tend à l’obésité, il a des maladies à redouter, des règles 
à suivre, des précautions à prendre. 

C’est vers l’àge mûr, d’ordinaire, que l’embonpoint se 
développe. Or, cet embonpoint devient fort incommode, 
il entrave les mouvements du corps, enchaîne l’activité 
physique, et quelquefois l’activité intellectuelle. 

Au reste, je ne veux pas anticiper sur cette question ; 
avant toute autre chose, il me paraît urgent de faire 
îomprendre, d’une part, la structure anatomique du 
tissu graisseux , de l’autre, son rôle physiologique, c’est- 
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à-dire ce à quoi il doit servir dans le merveilleux méca- 
nisme de l’existence humaine. 


III, Quelques niota sur la graisse du eorps bnmaln et 

sur le tissu qui la renfcriue (tissu cellulaire). 


Peut-être paraîtra-t-il assez peu poétique d’étudier la 
graisse du corps humain ; mais d’abord, en dehors de 
la science botanique si pleine de merveilles et de par- 
fums, en dehors de la science astronomique qui va se 
perdre par delà les astres, il y a bien peu de science 
poétique. 

En second lieu , qui dit poésie sous-entend toujours 
le mot exagération, et la science anatomique est bien 
assez intéressante toute seule, bien assez importante 
d’ailleurs pour ordonner exactitude et précision. 

Donc , riez tant que vous le voudrez , Messieurs les 
loustics ! faites la grimace aussi longtemps que cela vous 
conviendra, jeunes gens prétentieux et femmelettes déli- 
cates, qui, au nom de graisse, avez plissé les lèvres de 
dégoût ; qui , à la menace d’une étude anatomique , avez 
détourné la tête avec horreur. J’écris pour les gens sé- 
rieux, pour quiconque est désireux d’apprendre et de 
savoir. J’affronte sans inquiétude les sarcasmes des niais 
et le dédain des ignorants. 

Quand on coupe un gigot rôti, une volaille ou tout 
simplement un morceau de bœuf, on voit aussitôt 
sourdre la graisse; elle humecte le couteau et s’étale 
sur l’assiette froide. Examinons et regardez bien les tis- 
.sus coupés. 

Le tissu graisseux est plus abondant sous la peau 
que partout ailleurs; 

2° La graisse, quoique chaude, n’est pas cependant 
complètement liquide ; elle est renfermée dans des es- 
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pèces de petits sacs, dans des aréoles à forme irrégu- 
lière, dans des cellules de dimensions diverses; 

3° Sous la cuisse du poulet, entre les muscles qui se 
détachent sans efforts , on aperçoit un tissu graisseux 
très-mince, très-délicat, mais représentant en miniature 
le tissu plus épais que nous avons trouvé sous la peau. 

Écoutez-moi, maintenant. 

La graisse, pendant la vie, a énormément d’analogie 
avec la graisse d’un animal que l’on vient de faire cuire, 
et que l’on apporte tout chaud. On a dit que c’était une 
humeur. Humeur, soit! mais il est bon de faire remar- 
quer qu’elle n’a pas la consistance liquide du sang, de 
la lymphe ou de la salive. Quand la vie s’éteint , quand 
le mouvement vital s’arrête, la chaleur du corps s’arrête 
aussi, la graisse se fige, se durcit, et semble un corps 
résistant. Maintenant, si vous soumettez le tissu grais- 
seux à une coction , à une chaleur artificielle, vous lui 
rendez sa consistance normale. 

Autre détail : 

Nous avons distingué des cases de séparation des 
aréoles : elles sont formées par un tissu particulier que 
l’on appelle tissu cellulaire; or, il ne faut pas croire 
que ces petites cases soient absolument indépendantes, 
elles communiquent toutes entre elles, en sorte que 
notre tissu cellulaire forme un immense réseau à com- 
partiments irréguliers. Ce réseau enlace non -seule- 
ment toutes les surfaces du corps, mais pénétrant dans 
tous les joints, dans tous les vides, glissant entre les 
moindres séparations, il entoure tous les organes du 
corps. Les nerfs sont entourés de tissu cellulaire; les 
veines , les artères aussi ; les muscles le sont encore, 
de telle façon que, si par un procédé impossible on 
faisait disparaître tous nos organes en gardant in- 
Uict le tissu cellulaire et la graisse qu’il renferme, ce 
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tissu convenablement insufflé représenterait le corps 
tout entier. On y verrait la place des os, la place des 
muscles ; on y verrait surtout tous les contours de la 

peau. 

Ce tissu cellulaire si vaste, si admirablement découpé, 
a sa nutrition , sa circulation , sa vie spéciale; la graisse 
se forme dans les aréoles, comme la salive dans les 
glandes salivaires, comme le sang dans les vaisseaux. Je 
ne saurais mieux comparer la graisse et sa consistance 
au moment de sa formation , qu’au miel à l’instant où il 
est déposé dans son aréole de cire par la mouche qui le 
produit. 


IV. — Rôle de la graisse. 

La graisse, en doublant la peau, non-seulement releve 
et fait ressortir toute l’admirable architecture du corps 
humain, parce qu’elle en arrondit et en harmonise tous 
les contours, mais elle semble placée là tout exprès pour 
amortir les chocs et émousser toute sensation doulou- 
reuse. En effet, c’est à la peau que se trouve la sensibi- 
lité par excellence; c’est sous la peau que rampent le 
plus grand nombre de filets nei’veux. Le tissu cellulaire 
les entoure, les pare, les préserve. 

Saluez, saluez, pauvres incrédules 1 inclinez-vous de- 
vant la merveilleuse prévoyance du grand artiste qui 
vous a construits. Vous n’êtes point assez logiques, assez 
strictement réfléchis pour admirer les grands phéno- 
mènes de la digestion, de l’inervation, de la sanguifi- 
cation. Regardez votre main, votre bras, votre visage, 
touchez, sentez le tissu cellulaire sous-jacent, et si vous 
en comprenez tous les bienfaits, vous ôterez votre cha- 
peau. 

Remarquons à ce sujet que partout où la surface du 
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corps se trouve exposée à plus de chocs, la graisse qui 
sert de doublure à la peau s’y trouve en plus grande 
abondance ; ainsi elle est en quantité considérable au 
cou, à la poitrine, et surtout à la plante des pieds. En 
second lieu, la graisse semble destinée à nourrir nos 
organes , dès que les matériaux fournis par la digestion 
et la circulation ne sont pas suffisants. C’est la graisse 
qui nous aide à supporter la diète ; c’est la graisse qui 
permet aux malades de vivre fort longtemps sans pres- 
que rien manger. Le tissu cellulaire et l’onctueuse sécré- 
tion qui le remplit forment donc une sorte de réserve, 
un vrai grenier d’abondance capable de parer aux temps 
de privation et de disette. 

En troisième lieu, le tissu cellulaire et son produit 
semblent contenir en germe chacun des organes qu’ils 
environnent. Dès qu’il y a blessure, perte de substance, 
— l’illustre Bichat, dans son beau Traité d'anatomie, l’a 
parfaitement démontré, — le tissu cellulaire se met en 
travail, il se boursoufle, il se transforme ; bref, il répare 
l’organe endommagé. 

Enfin, la graisse a un rôle tout mécanique; elle per- 
met à chaque organe du corps humain de se mouvoir, 
de se crisper, de se contracter sans offenser l’organe 
voisin ; c’est comme l’huile indispensable aux mouve- 
ments des mécaniques. 


— liC« inconvénienfs d’une graisse trop abondante. 

Si la graisse et le tissu cellulaire, quand leurs propor- 
tions sont convenables, rendent de véritables services au ^ 
corps vivant, la graisse exagérée a des inconvénients que 
tout le monde peut comprendre ; comme le tissu cellu- 
laire entoure chacun de nos organes, il les presse, il les 
comprime dès qu’il devient trop abondant. Mettez une 
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paire de gants bien souple, bien douce, bien mince, elle 
ne vous empêchera pas de remuer les doigts ; mais en- 
tourez votre main et vos doigts de bourrelets épais, d’un 
bandage bien doux , mais très-serré , vous ne pourrez 
plus rien saisir. 

Le tissu cellulaire, pressant contre les artères et enla- 
çant le cœur lui-même, entrave la circulation. 

Le tissu cellulaire s’agglomère dans la poitrine, et ré- 
trécissant la cavité qui contient les poumons-^ met obs- 
tacle h la dilatation pulmonaire , et par conséquent 
entrave la respiration. Le tissu cellulaire pressant sur 
les muscles les empêche de se contracter autant qu’il 
est nécessaire, par conséquent il entrave tous les mou- 
vements du corps, etc. 

De là des spasmes, des lourdeurs, des névralgies; de 
là tous les inconvénients d’une circulation paresseuse et 
de la stagnation du sang, dartres, douleurs de tête; de 
là des oppressions, des obstructions et bien d’autres in 
convéments de santé. 

A ces inconvénients nous devons chercher le remède, 
nous devons enseigner les moyens les plus raisonna- 
bles, et surtout les moyens simples et sans danger, qui 
pourront empêcher l’exagération du tissu graisseux, et 
qui parviendront à le diminuer s’il a dépassé les limites 
du nécessaire. 

C’est donc un travail qui n’est autre chose qu’une 
consultation, et comme toutes nos consultations, nous 
les diviserons en trois parties : Faits, Remarques, Con- 
seils. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


FAITS. 

L’anatomie comparée, c’est-à-dire l’étude du corps 
des animaux rapprochée de l’étude du corps humain , a 
permis d’élucider bien des questions difficiles. — La 
physiologie comparée , c’est-à-dire l’étude comparative 
de tout ce qui vit, tout ce qui respire, aide à résoudre 
bien des problèmes , examinons donc ce qui se passe 
chez les animaux dans certaines circonstances. 


I. 1.C» grives par un temps de brouillard. 

Êtes-vous chasseurs, êtes-vous observateurs au moins? 
Si vous n’êtes ni l’un ni l’autre, interrogez les Nemrod 
de votre entourage ; demandez-leur pourquoi pendant 
le temps des grives , ils se réjouissent tant à la vue d un 
brouillard matinal, pourquoi ils s’empressent d’endosser 
la gibecière, pourquoi ils partent avec tant de zele, la 
poudrière bien pleine et le fusil tout armé. — C’est qu il 
fait humide; c’est qu’en deux ou trois jours l’humidite 
engraisse tellement les grives, qu’alourdies par ce rapide 
embonpolint, les grives ne peuvent qu’à grand peine se 
dérober au plomb meurtrier. 
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ll> — I.CN animaux carnassiers. 


Je ne veux point vous envoyer en Afrique pour y 
chercher des tigres, des panthères et des lions ; mais 
entrons dans quelque ménagerie, allons tout simple- 
ment au Jardin des Plantes. — Voyez-vous ces bêtes ma- 
gnifiques que l’on appelle bêtes féroces ; quel port, 
quelle stature, quels yeux? Eh bieni remarquez une 
chose ; c’est qu’aucun de ces animaux n’a d’embonpoint; 
leurs flancs sont caves, leurs croupes sont desséchées, 
et sous la peau qui les couvre on voit pointer çà et là la 
crête de leurs os, et pourtant ces animaux renfermés 
n’ont plus ni le grand air, ni l’exercice physique qui leur 
sont habituels. A l’état de liberté, ils étaient contraints 
d’errer longtemps, de courir beaucoup pour trouver 
pâture; esclaves, ils ont à manger sans prendre de 
peine ; comment se fait-il qu’aucun d’eux ne soit gras? 

III. — I.C8 herbivorcN : bœuf.>i et moutons, cbevreuils 
et gazcllc.s. 


Je ne sais si vous avez jamais assisté à ces grotesques 
cérémonies, à ces fêtes presque païennes que l’on célè- 
bre aux jours du carnaval. D’ordinaire, le roi de la fête 
est un bœuf, dans les petites localités c’est un mouton ; 
or, ce bœuf et ce mouton doivent être difformes à force 
de graisse : il y a concours, pesage, jugement, la palme 
est au plus gras. 

C’est dans les pâturages de la Normandie que l’on 
trouve ces énormes bêtes. Eh bien ! que mangent ces 
animaux, s’il vous plaît? de l’herbe, des feuilles, des 
plantes enfin. Ils en mangent tant qu’ils veulent, et 
plus les plantes sont vertes, plus l’herbe est temîrc. 
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plus ils profitent , plus ils grossissent, plus ils engrais- 
sent. Mais aussi quelle démarche lente, quelle paresse 
dans les mouvements; ils broutent, s’accroupissent et 
ruminent, c’est-à-dire qu’ils remangent plusieurs fois le 
même aliment; puis ils rebroutent, se recouchent et 
ruminent encore. Rarement vous les verrez courir ou 
bondir dans la prairie. 

Au contraire, le cerf, le chevreuil, la gazelle, gracieux 
animaux qui courent et bondissent sans cesse, qui vi- 
vent en plein air, ne prennent jamais d’embonpoint, et 
cependant ils sont herbivores , eux aussi ; cachés dans 
les bois, errant par les vastes montagnes, ils y trouvent 
de l’herbe et des feuilles tant qu’ils en veulent, ils en 
mangent tout leur content. 


IV. — 1<C8 enrantN. 


Chutl ne faisons point de tapage. Il existe un pro- 
verbe qui dit ’. Ne réveillez pas le chat qui dort, moi je 
le modifie à la façon de Beaumarchais, et je dis ’. Ne re- 
veillons pas l’enfant endormi ; un enfant est si gracieux 
et si sage une fois plongé dans les bras du sommeil. 

Approchons-nous bien doucement, soulevez le petit 
rideau de cette barcelonœtte. Ah 1 vous avez jeté ins- 
tinctivement un petit point d’exclamation; n’est-ce pas 
que cet enfant grassouillet, blanc, potelé, vous parait 
agréable à voir? et à la mère, donc? C’est un chérubin, 

un chéri-omour, un ange adoré. 

J’avoue que rien n’est plus ravissant que la nature 
humaine à son début, — quand les débuts sont enca- 
drés d’une belle et charmante santé , entendons-nous 1 
Aussi nos plus grands peintres, Raphaël, Rubens ou 
van Dyck , ne manquaient jamais de jeter dans leurs 
tableaux des enfants-Jésus, des petits auges frais comme 
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des roses , absolument comme ces dessinateurs de 
plantes et de bouquets qui jettent à côté des fleurs des 
boutons à peine éclos. 

Le petit enfant est endormi ; chut ! encore une fois 
pas de bruit, et contemplons. 

Quelle bonne figure! la peau en est blanche, mais 
doublée d’une notable épaisseur; le petit enfant est 
joufflu comme une pomme, frais et épanoui comme un 
admirable camélia ; ses bras, ses jambes sont tellement 
pleins d’embonpoint, que la peau se casse à chaque pli, 
que la graisse semble gêner chaque articulation. 

Vous avez assez examiné. Recouvrons ce petit chéru- 
bin, et rendons-nous compte, si vous le voulez, des 
causes qui ont produit toute cette graisse. 

L’enfant est encore à la mamelle, par conséquent il 
ne se nourrit que de lait. 

L’enfant dorloté, nourri par une mère qui l’adore , 
mange, ou plutôt boit tant qu’il veut. 

Il se réveille et pousse un cri ; vite , on lui donne à 
boire. Sa figure se rembrunit; de peur qu’il ne fasse la 
grimace, à boire bien vite : il est si content quand il 
tette! Bientôt l’enfant s’endort, et on le recouche. Toute 
sa vie est employée à deux seules actions : manger ou 
boire, ce qui est pour lui la même chose, et puis dor- 
mir surtout. Le marmot dort au moins dix-huit heures 
sur vingt-quatre. 

Autre détail. Sa barcelonnette est entourée de char- 
mants rideaux; si, malgré les rideaux, les mouches 
s’introduisent et menacent d’entraver le sommeil, on 
étend sur le nourrisson une gaze préservatrice. Or, avec 
un pareil entourage, il est à l’abri des courants d’air, je 
l’admets ; mais aussi le milieu dans lequel il respire est 
difficilement renouvelé ; l’enfant est contraint d’absor- 
ber une seconde fois un air qu’il a déjà respiré, c’est-à- 
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dire un air surchargé de gaz acide carbonique, — No- 
tons tout cela. 


— Les enfants proprement dHs. 


C’est à peu près la même histoire que celle des en- 
fants au berceau. L’enfance est généralement lymphati- 
que, c’est-à-dire que les tissus blancs prédominent chez 
les enfants; or, dans les tissus blancs nous comprenons 
pour une bonne partie le tissu cellulaire. — Il semble 
que la nature s’attendant aux dépenses de la jeunesse, 
au travail énervant de la puberté, fasse des provisions. 
N’avons-nous pas dit que la graisse était une sorte de 
grenier d’abondance. 

Toutefois, il est des différences assez remarquables 
parmi les enfants. A Paris, par exemple, allez dans ces 
jardins publics où les enfants, conduits par leurs bon- 
nes, leurs précepteurs ou leurs instituteurs, vont s’é- 
battre et se récréer; examinez! vous les trouverez bien 
habillés, vous les trouverez bien intelligents, mais sous 
une apparence d’embonpoint, vous apercevrez quelque 
chose de malingre et de délicat. 

L’enfance, dans les grandes villes , a le plus souvent 
quelque chose d’étiolé. Cependant, si nous pénétrons 
au sein des familles, si nous contemplons ces enfants 
au moment où ils se mettent à table, nous apercevrons 
des petits gaillards bien disposés à se tirer d’affaire, 
nous apercevrons des tables bien garnies , surchargées 
de viandes, et nous pourrons constater que les enfants, 
mieux que les grandes personnes , font honneur à tout 
ce qui est servi. Ils aiment la viande et l’avalent avec 
une telle gourmandise, qu’ils ne sc donnent pas souvent 
le temps de la mâcher. 

Eh bien! tout cela ne profite guère; comme vous le 
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voyez, les enftnts ne sont pas maigres, mais ils sont 
pâles déjà. 

Ajoutons deux particularités considérables : La pre- 
mière, c’est que ces enfants n’ont point un bien bon air 
à respirer; s’il pleut, s’il fait du vent , on les fait jouer 
dans la chambre ou le salon paternel ; on a peur qu’ils 
se mouillent ou qu’ils se refroidissent, et on les tient 
incarcérés toute la sainte journée. Enfin on les pousse 
au travail intellectuel ; on veut dans chaque famille un 
petit phénomène. On voudrait qu un enfant récitât les 
fables de La Fontaine presqu’avant de savoir parler; 
on lui apprend le latin, l’anglais, le dessein, la musique, 
que sais-je? 

Si de la ville nous courons au village, si nous entrons 
dans ces fermes où s’accumulent les joyeux enfants, où 
la famille prend un aspect patriarcal , nous apercevrons 
une fraîche et bonne santé, des joues rondes et dures, 
des enfants vaillants et robustes; de la force, mais pas 
de bouffissure; un raisonnable embonpoint, mais pas 
de langueur, pas d’étiolement. Et pourtant la ménagère 
appelle les convives ; la soupe est servie sur la grande 
table; l’heure du repas vient d’arriver. Voyons le gala 
et détaillons le menu : 

Une bonne soupe aux choux , un peu de lard , parce 
qu’on est au dimanche : quelquefois un lapin sauté, qui 
menaçait de tourner de l’œil; puis des légumes, mais 
des légumes dans leur naturel : peu de beurre, beau- 
coup de sel, pas mal d’eau simulant de la sauce, et 
enfin du gros et du bon pain de ménage, pain de farine 
non blutée , quand ce n’est pas du pain de seigle. Pour 
boisson , de la bonne eau fraîche ; bien heureux quand 
elle est coupée avec quelques gouttes de ce qu’on ap- 
pelle vin du cru. 

L’enfant mange doucement, parce que ses parents ne 
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le servent pas trop vite. Le repas, au village, est l’heure 
du repos, et le père de famille ne se fait point scrupule 
de rester toute une heure à table, parce qu’il use là 
toutes ses fatigues, et qu’il prend de nouvelles forces 
pour de nouveaux travaux. 

Effectivement, le repas terminé, chacun s’en va à la 
besogne, et l’enfant, qu’on calfeutre si bien dans les 
villes, court aux champs ou à la grange, absolument 
comme ses parents ; il n’apprend ni le grec , ni le latin, 
c’est bien assez pour lui d’apprendre à lire et à écrire, 
mais il court après les bestiaux qui s’égarent, et il aide 
à la moisson, il va faire du bois dans la forêt, il brouette 
les engrais; enfin, trichant sur la besogne, il va jouer 
un peu avec ses camarades au grand air, au grand vent, 
sur la place du village , ou dans la prairie. 

VI. — lies Jeunes gens. 

La belle chose que la jeunesse ! c’est le début de la 
carrière, ce sont les premiers pas dans cette grande 
route toute semée d’illusions , d’espérances. On devient 
véritablement un homme à l’âge de quatorze à quinze 
ans. Jusqu’à cette époque, l’être physique s’est formé, 
la machine humaine s’est complétée, l’intelligence a fait 
mille efforts pour éclore. 

Tout ce travail, tous ces préparatifs dépensent d’or- 
dinaire toutes les économies de la vitalité. On voit bien 
rarement les jeunes gens obèses; ceux qui dénoncent 
déjà de l’embonpoint forment une petite exception, et, 
chose remarquable , ces exceptions se rencontrent plus 
fréquemment chez le paysan que chez le citadin. Pour- 
quoi donc? 

Dès l’âge de quatorze à quinze ans, l’étudiant, le 
jeune homme élevé au milieu du tohu-bohu de la ville , 
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songe déjà à sa carrière future; mais déjà aussi d entre- 
voit des difficultés : tous les chemins sont encombres, 
toutes les places semblent prises ; il faut des efforts her- 
culéens pour soulever et vaincre la montagne des com- 
pétiteurs. 

Chez le jeune homme de la campagne , au contraire , 
la situation est déjà prête; son père est fermier, agri- 
culteur, bûcheron, vigneron, éleveur, il sera ce qu’est 
son père, et déjà il travaille , U commande , il remplace 
au besoin le maître de la maison. Ses repas sont ceux 
que nous avons vus au chapitre précédent; mais préci- 
sément ces sortes d’aliments l’engraissent. Il prend de 
l’exercice, c’est vrai , mais il se couche avec le soleil et 
se lève rarement avant lui. Point d’occupations morales, 
point d’indigestions intellectuelles, point d’ambition 
ridicule. Aussi, pour peu que le garçon paysan soit gros 
mangeur, ses joues se gonflent, sa carrure s épaissit; il 
tourne quelquefois à l’embonpoint. 


VII, — Patrons et commis. 


C’est vers l’àge mûr, surtout, je l’ai déjà dit en com- 
mençant, que l’obésité se déclare; c’est donc à cette 
époque que nous aurions à en montrer le plus d’exem- 
ples. 

Entrons chez un négociant pour y faire quelques em- 
plettes. Voyez-vous, trônant au comptoir comme un sé- 
nateur sur sa chaise curule, le patron de l’établisse- 
ment ! il donne des ordres sans grande préoccupation ; 
il surveille sans trop de fatigue; il n’a plus en tête les 
inquiétudes inhérentes à tous les débuts. Sa maison est 
faite ; la voiture est lancée et roule presque toute seule ; 
le brave négociant songe même à se retirer des affaires. 
Voyez quelle ampleur, quelle bonne figure, quel respec- 


212 


ENCYCLOPÉDIE DE LA SANTÉ. 


table ventre; jadis il était maigre, car il se donnait bien 
du mal ; mais aujourd’hui qu’il a gravi la difficile mon- 
tagne de la prospérité, ouf! il se repose et se tient bien 
tranquille. Autant il se remuait naguère, autant il est 
calme aujourd’hui. Malgré tout il reste la plus grande 
partie du jour dans son comptoir ; il mange et boit bien, 
il dort de môme, et quand il veut se promener le di- 
manche, comme il se sent riche , il ne se promène guère 
qu’en voiture. 

A côté de ce gros homme, au contraire , voyez, ce ba- 
taillon d’étourdis qu’il appelle ses employés ; il y en a 
de jeunes, mais il y en a de vieux aussi. Ne remarquez- 
vous pas que la plupart sont maigres? Croyez-vous que 
l’appétit leur manque à tous ces messieurs; croyez-vous 
qu’ils ne sont pas assez copfeusement nourris par le pa- 
tron? Tenez, au milieu des rangs en voici deux ou trois 
qui sont commis voyageurs; la plupart du temps ils 
mangent h table d’hôte , c’est-à-dire qu’ils ont quatre à 
cinq plats à leur dejeuner, sept à huit à leur dîner. Ils 
mangent beaucoup, parce qu’ils fatiguent, parce qu’ils 
bavardent, parce qu’en résumé quand on paie un prix 
de, on veut en manger pour son argent; seulement ils 
dorment peu , ils prennent un exercice considérable ; 
ils sont dévorés par le désir ardent de gagner, de ga- 
gner, de gagner plus encore, afin d’arriver au fameux 
sommet où se trouvent leurs patrons. 

marchands do vins et les commissionnaires. 

Examinons maintenant une boutique de marchand de 
vins au détail. Certes, il n’en manque pas dans notre 
immense Paris! 

Regardez. 

Sur une porte grande ouverte, au-dessous d’une 
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enseigne, apparaît un gros homme, lourd, épais, rond 
comme une boule ; c’est le maître de la boutique , 
c’est le roi de l’établissement. Cet homme, tel que 
vous le voyez, se lève pourtant à quatre heures du 
matin, car il attend la pratique de certains travail- 
leurs qui se trouvent le gosier sec aussitôt qu’ils ont 
ouvert les yeux ; ces bonnes pratiques posent en prin- 
cipe qu’un verre de vin blanc bu à jeun est un ver- 
mifuge ; qu’un petit verre , en chauffant l’estomac , ré- 
chauffe le reste du corps, ou qu’une bouteille de vin bue 
gaîment le matin réagit sur tous les travaux de la jour- 
née. Le marchand de vins les accueille et les sert avec 
courtoisie; mais on lui donne sa part, à ce brave homme, 
il faut bien qu’il trinque avec la pratique; si bien que, 
de pratique en pratique , non-seulement le matin , mais 
l’après-midi , mais le soir, le débitant de boissons alcoo- 
liques vogue du rouge au blanc, du dur au sec, du doux 
au parfumé , et du café au poussé-café. Cet homme ne 
mange pas beaucoup , mais il boit ferme , et je lui sup- 
pose un assez bon estomac pour bien digérer toute sa 
boisson. 

A la porte du marchand de vins se tiennent en géné- 
ral les commissionnaires, assis sur une borne ou sim- 
plement sur leurs crochets. A moins que ces braves Au- 
vergnats , — ils sont Auvergnats pour la plupart , — ne 
soient les amis intimes du marchand de vins et de la 
bouteille, vous les verrez aussi secs que le marchand de 
vins est gras, et pourtant le métier n’est pas mauvais, je 
vous l’assure. Quinze sous , vingt sous la course ; pour 
peu qu’on en fasse une douzaine, cela produit un assez 
bon revenu. Mais les commissionnaires se donnent un 
mal considérable; ils courent, ils montent, ils portent, 
ils scient, ils transpirent, ils emballent, ils déballent, ils 
suent. Une fois revenus à leur poste , ils entrent chez le 
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marchand de vins, l’estomac vide, l’appétit aiguisé, et 
fort heureusement le gousset garni. Ils mangent bien, 
qui travaille bien ne doit rien refuser à son estomac, et 
cependant on dirait que rien de ce qu’ils avalent ne leur 
profite; ils restent secs comme des allumettes, maigres 
comme des manches à balais. 


— IjCs mlneur«< 


Un jour, l’Académie de médecine reçut la communi- 
cation d’un savant observateur. Un mémoire détaillé lui 
annonçait que les mines de Belgique, et par consé- 
quent les mines de France, renfermaient des ouvriers 
d’une obésité remarquable. Le savant en tirait la con- 
clusion que la manipulation des métaux , que l’éloigne- 
ment de la lumière, que l’usage du café , nourriture ha- 
bituelle de ces braves gens , étaient capables d’enfanter 
l’embonpoint. 

La conclusion que nous tirerons de ce fait dans nos 
différentes remarques ne sera pas tout à fait la môme. 
Oui, bien des mineurs prennent de l’obésité, et pour- 
tant ces rudes travailleurs subissent un pénible exercice, 
et pourtant ces hardis ouvriers, après avoir joué leur 
vie dans des fouilles, dans des percées, n’ont point en 
général bonne cuisine pour réparer leurs forces ; du pain 
bis, du fromage, de la soupe, des légumes, du café au 
lait. Mais il est un fait qui ne doit pas nous échapper, 
c’est que la ventilation dans les mines est excessivement 
difficile ; l’air respirable se trouve nécessairement raréfié, 
et comme l’air est respiré plusieurs fois, il devient sur- 
chargé du gaz acide carbonique que produit la respira- 
tion humaine. 


X. - I-ea religieuse* et les ecclésiastl€|ues. 


Nombre de bonnes religieuses, qui vivent avec la plus 
grande tempérance, un bon nombre aussi d ecclésiasti- 
ques qui SC nourrissent sans prodigalité, se trouvent at- 
teints d’une obésité remarquable, nous en donnerons 
les raisons en faisant nos remarques; mais ici nous 
sommes contraints d’analyser les faits. 

Les religieuses qui prennent plus d’embonpoint sont 
ordinairement les religieuses cloîtrées. Uniquement oc- 
cupées de Dieu et de leur salut, ces saintes femmes res- 
tent une grande partie de la journée en prières ; elles 
prennent fort peu d’exercice; elles se nourrissent de 
légumes; elles boivent de l’eau pure souvent, mais elles 
en boivent en notable quantité ; elles se tiennent dans 
des oratoires, dans des cellules dont l’air n’est pas sou- 
vent renouvelé; la chapelle du couvent, souvent visitée, 
ne peut être ouverte à tous les airs, les offices qui s’y 
prolongent obligent à en tenir les portes souvent closes, 
et de là un air raréfié analogue à l’air que nous avons 
constaté dans les mines. 

Il faut bien dire aussi que les religieuses ferventes se 
trouvent affranchies des peines de ce monde, exemptées 
de toutes les inquiétudes de la vie matérielle. Elles se 
reconnaissent une vocation spéciale; elles franchissent 
hardiment la barrière du cloître. Une fois le parti pris, 
le sacrifice fait, elles n’ont plus qu’à se laisser conduire 
par leurs supérieures, et grâce au joug si précieux de 
l’obéissance, elles n’ont aucun des tracas de ce monde, 
aucune des inquiétudes ordinaires d’une maîtresse de 
maison. 

Chez les ecclésiastiques, il y a d’autres particularités 
notables *. l’inactivité physiaue, souvent le confession- 
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nal, une nourriture ferineuse , un sommeil calme et 
tranquille, une sainte confiance en Dieu qui semble 
émousser pour eux toutes les tracasseries d’ici-bas; enfin 
une vie sédentaire qui les cloue trop longtemps dans 
leurs cabinets de travail. 


XI. — Les courourai. 


Je traversais le bois de Boulogne pour aller visiter un 
petit malade à Neuilly. Mon coeber, homme fort expert 
dans tout ce qui touche aux chevaux, arrêta tout à coup 
la voiture, et se penchant vers moi m’annonça une cu- 
riosité. 

— De quoi s’agit-il, m’écriai-je? 

— Un coureur. Monsieur; vous allez voir. 

— Un coureur à pieds? 

— A pieds pour aujourd’hui, mais à cheval di- 
manche. Oh! là! là! le gros bonhomme. Il aura be- 
soin celui-là de faire au moins trois à quatre tours de 
bois. 

Au même instant nous vîmes passer un domestique en 
livrée courant tout essoufflé, portant au cou une de ces 
grosses cravates de laine que l’on appelle cache-nez, et 
revêtu en plein été de trois à quatre paletots. Cet 
homme, assez gros de figure, la sueur au front, le rouge 
au visage, courait au pas gymnastique, et courait si 
bien, ([u’un tilbury le suivait au trot. Le tilbury portait 
problahlement son maître, car le grand monsieur qui 
s’y trouvait jetait de temps en temps des exclamations 
gutturales qui semblaient des cris de conseil, ou du 
moins d’encouragement. Le tilbury nous jeta sa pous- 
sière, le coureur disparut au détour d’une allée, et m’a- 
dressant à mon coeber, je lui demandai ce que tout cela 
voulait dire. 
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— Monsieur, me répondil-il, c’est un Anglais qui se 
dégraisse. 

— Comment, se dégraisse? 

— Oui, Monsieur, c’est très-certainement un des 
jockeys qui doivent figurer à la course de chevaux de 
dimanche prochain. Chaque cheval, en pareille cir- 
constance, doit porter un certain poids. Au jockey trop 
maigre on met du plomb dans ses poches ; quant au 
jockey trop gras, tant pis pour lui. Alors, ces farceurs 
d’Anglais ont inventé un moyen de faire perdre huit à 
dix livres à un homme en deux ou trois jours. 

Ils vous le couvrent et le recouvrent, et puis, hardi I 
courage! ils vous le font courir jusqu’à ce qu’il soit 
trempé de sueur. Aussitôt ils le font entrer dans une 
auberge; là, on bassine un lit et l’on y couche l’homme 
en transpiration. On ranime son courage par un bon 
bol de vin chaud ; puis on amasse sur son lit un mon- 
ceau de couvertures. Là-dedans il faut qu’il transpire, 
qu’il transpire jusqu’à percer les matelas, quoil Si le 
malheureux demande à manger, on lui donne à boire, 
et quelle boisson, mon Dieu! une petite tasse de thé, 
une vraie tisane. Quand il a bien transpiré, le lende- 
main au matin on lui donne une grosse médecine. Le 
malheureux demande* de nouveau à manger, encore du 
thé pour toute réponse. Le surlendemain double méde- 
cine; thé, rethè pour consolation ! si bien qu’en trois ou 
quatre jours le jockey finit par fondre de huit à dix li- 
vres. — Ma parole, il faut être Anglais pour se résigner 
à un métier comme ça. 

XII. — I.C* AnglaiH; Ica üollandaia et quclquca fcniiuea 
«lu grand monde. 

Nous avons tant d’exemples sous les yeux, tant de 
faits plus ou moins flagrants d’obésité, tant de régimes 
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plus OU moins coupables, plus ou moins probants, que 
je pourrais en accumuler ici une longue litanie; je m’en 
vais abréger et me hâter pour arriver aux réllexions 
pratiques. 

Transportons-nous en Angleterre, et promenons- 
nous dans Regent-Street, le boulevard de Gand de la 
capitale anglaise^ nous y rencontrerons bien quelques 
mylords obèses , nous trouverons bien sur ces larges 
trottoirs des types magnifiques de l’embonpoint outré. 
Mais regardez la race, examinez l’Anglais pur sang; 
considérez tous les gens affairés qui courent et se cou- 
doient, vous remarquerez que la plupart des hommes 
sont maigres et secs. Pourtant ils sont à peu près tous 
blonds de cheveux, blancs de figure et d’une constitu- 
tion évidemment lymphatique. Gr voici leur régime 
alimentaire : à dix heures du matin , l’Anglais déjeune 
avec une tranche de rosbif, viande succulente, prépa- 
rée comme on ne la prépare jamais chez nous, ou avec 
une tranche de jambon; quelques pommes de terre, 
beaucoup de thé, très-peu de pain forment le complé- 
ment du repas. Le soir, à cinq heures, est le moment 
solennel du dîner. La plupart des affaires sont termi- 
nées, les comptoirs sont fermés, la bourse est close, on 
ne s’occupe plus que de la grande affaire , vivre ! On 
mange, on mange bien plus que nous ne mangeons 
chez nous; et en général ce sont des viandes faites, 
des viandes nourrissantes, des viandes rôties ; très-peu 
de légumes, excessivement peu de pain. Et puis l’An- 
glais mange à son aise. Je ne veux point l’accuser d’être 
gourmand, mais il se délecte aussitôt qu il se bat avec 
un bon morceau; il le savoure dcucement et il le digère 
ensuite è son aise. Le soir, entre huit et neuf heures, 
arrive lu cérémonie du thé; thé léger, thé bien compris, 
thé dont l’ingestion favorise le grand acte digestif. 
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Courons en Hollande, à présent. Là, nous trouverons 
les gros matadors qui fument beaucoup, mais qui boi- 
vent encore davantage. Plus de vivacité dans les mou- 
vements, plus d’impatience dans les gestes ; une atmo- 
sphère humide et généralement malsaine. Ces messieurs 
mangent autrement que les Anglais, auxquels nous ren- 
dions visite tout à l’heure. Le pain, les farineux, la bière 
surtout, forment la base de leur régime. Souvent plon- 
gés dans cette douce somnolence que procure le tabac, 
ils pensent doucement, digèrent doucement aussi. 

Enfin, revenons à Paris, pénétrons dans certains sa- 
lons magnifiques, et saluons respectueusement la maî- 
tresse de maison ; voyez quel embonpoint, quelle corpu- 
lence. Il y a dans la figure de la grâce et de la distinction, 
mais le corsage semble menacer de craquer sur le corps 
qu’il resserre et qu’il emprisonne. Vous croyez que ma- 
dame mange beaucoup ; vous vous imaginez qu’entou- 
rée d’opulence, elle en profite pour faire des repas 
somptueux? Point du tout, madame est désolée de l’em- 
bonpoint qui l’assiège. Pour le conjurer, elle a laissé là 
la viande et tout ce qui a la réputation d’être substan- 
tiel; elle ne mange que des légumes, quelques gâteaux; 
mais comme, en résumé, il faut bien amuser l’estomac 
et obéir à ses demandes, elle boit beaucoup d’eau rougie, 
beaucoup d’eau pure, souvent. Quand elle est friande^ 
elle s’adonne au vin de Champagne, ou bien elle se met 
au laitage, ou bien elle ne mange que du pain de gruau. 

D’un autre côté, marcher, la fatigue; elle craint la 
transpiration, qui, chez elle, survient au moindre mou- 
vement. Elle vit sédentaire, se fait promener en voiture, 
reste au lit depuis dix heures du soir jusqu’au lende- 
main, près de midi, et elle soupire après le moment où 
elle se verra maigrir, trop heureuse quand, pour y arri- 
ver, elle ne va point à l’office boire du vinaigre ou man- 


22u 


EN'CYCLOPÉDIE DE LA SANTÉ. 


gei* des cornichons. Un auteur qui s’est spécialement 
occupé de l’obésité, raconte l’histoire d’une grande 
dame Irès-grasse qui vivait exclusivement de champagne 
et de marrons glacés. 

Voilà bien assez de faits, ce me semble, pour motiver 
de précieuses remarques; ces remarques nous aideront 
à motiver tout un traitement. Cependant, je puis ne résis- 
ter, avant de clore cette prémière partie, au désir de ra- 
conter une histoire et à l’envie de citer une pittores- 
que conversation d’un professeur ès table, du fameux 
Brillat-Savarin. 


XIII. — Xo Ilollandais à la Bastille. 


C’était en 1718. Un grand seigneur de ce temps-là se 
trouvait porteur d’un ventre si énorme, qu’il était de- 
venu proverbial. A quoi tenait cette ampleur? Tout le 
monde l’attribuait à un formidable embonpoint. 

Déjà la chirurgie, retirée des mains des perruquiers, 
commençait à faire des merveilles. Un homme qui a 
laissé un nom dans la science, brillait à Paris d une 
véritable réputation; on l’appelait Rhotonet. Le per- 
sonnage ventru, ennuyé de son impotence, avait con- 
sulté bien des médecins. Tous l’avaient déclaré incu- 
rable. 

Un beau jour, il envoie chercher Rhotonet en toute 
hâte; quelque chose de très-grave lui était survenu ino- 
pinément. Les historiens ne donnent point là-dessus de 
grands détails. Les savants sont obligés de s’en tenir à 
des suppositions; toujours est-il que le chirurgien fit 
une opération au malade. Ltait-ce une tumeur grais- 
seuse , une hernie ombilicale tout entière formée par 
le tissu cellulaire de ce que les anatomistes appellent 
épiploon? C’est fort probable. La tumeur fut enlevee, et 
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le grand seigneur, guéri do cette opération , apparut au 
public avec un ventre considérablement diminué. 

Grande rumeur, gros bavardage. On racontait que le 
chirurgien Rhotonet avait ouvert le ventre de son client, 
en avait ôté toute la graisse, puis l’avait convenablement 
recousu. 

Cette guérison ne lit pas seulement tapage en France, 
la renommée en porta la nouvelle Jusque par delà nos 
frontières, en sorte qu’un gros et riche Hollandais, 
malheureux de son ventre et de son obésité, se décida à 
venir à Paris dans l’espérance de s’y faire dégraisser. 

A cette époque, tout le monde le sait, on ne connais- 
sait ni les chemins de fer ni même les diligences; les 
bourgeois voyageaient en coche; les grands seigneurs 
voyageaient avec leur voiture et leurs chevaux. 

Notre riche Hollandais , après s’être arrêté à plus 
d’une étape , était sur le point d’arriver à Paris , et déjà 
son cœur s’épanouissait de contentement et d’espé- 
rance. Tout à coup, sur la route où il cheminait, il 
aperçoit une voiture arrivant avec fracas. Des cris lui 
font mettre la tête à la portière. Au milieu d’un nuage 
de poussière , il aperçoit un véhicule dont les chevaux 
étaient emportés. Il s’émeut, il fait arrêter sa voiture ; 
c’était pour assister à une terrible catastrophe. Les che- 
vaux emportés, mal contenus, mal dirigés, s’élancent 
sur un tas de pierre, et la voiture qu’ils traînaient verse 
avec un épouvantable fracas. 

On dit qu’il est un Dieu pour les ivrognes, mais il en 
est un bien sûrement aussi pour les cochers maladroits 
et les voitures versées. De la portière fracturée du véhi- 
cule jeté par terre s’élança bientôt un homme mis en 
grand seigneur, qui secoua son jabot et ses manchettes 
et rajusta sa perruque à marteaux. Il ne lui était arrive 
aucun mal. 
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Le Hollandais , descendu de sa voiture , offrit au beau 
Monsieur auquel venait d’arriver cet accident de le re- 
conduire jusqu’à Paris. Il accepta avec reconnaissnce. 
Bientôt s’établit entre les deux voyageurs une sympa- 
thique conversation. 

— Vous avez l’accent étranger, Monsieur? fit remar- 
quer le Parisien. 

— Oui, Monsieur, je suis Hollandais, et je ne vous 
cacherai point que j’arrive à Paris pour une bien sé- 
rieuse affaire. 

— Une affaire d’intérêt, probablement? 

— Intérêt fort grave, vraiment. Vous paraissez bien 
portant , vous , Monsieur ; vous n’avez point à traîner 
toute la journée une masse de ventre qui vous rend im- 
potent. Moi, Monsieur, je suis comme un paralytique; 
trois pas m’essoufflent, un mouvement me met en 
transpiration ; je m’imagine sans cesse que la graisse va 
m’étouffer. On m’a raconté qu’un chirurgien de Paris 
connaissait le moyen de guérir cette infirmité. 

Le Parisien poussa une exclamation et ouvrit de 
grands yeux. Son interlocuteur poursuivit : 

— Il paraît que ce M. Rhotonet a pratiqué sur l’un 
des ministres du roi une opération suivie d’une cure 
merveilleuse ? 

— C’est vrai , Monsieur. 

— Connaissez-vous ce chirurgien-là, par hasard? 

— Parfaitement, je vous assure. 

— Soyez donc assez bon pour me donner son adresse. 

— Monsieur, vous désirez ardemment votre guérison, 
n’est-il pas vrai? 

— Mon voyage me semble la meilleure des réponses. 

— Mais enfin, si, au lieu d’une opération redoutable, 
on vous proposait autre chose ? 

— .T’accepterais, Monsieur, j’accepterais; mais tout 
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ce qu’on a tenté jusqu’à présent a toujours été inutile. 

Quelques instants après, la voiture entrait dans Paris, 
et le Hollandais, par courtoisie, menait le grand sei- 
gneur jusqu’à son hôtel. 

— Entrez, Monsieur, entrez, je connais Rhotonet, je 
pourrai vous munir pour lui d’un signe de recomman- 
dation; et enfin, je pourrai me flatter d’avoir reçu un 
moment chez moi un des plus galants hommes que je 
connaisse. 

Le Hollandais ne pouvait résister à une si gracieuse 
invitation. Le voilà introduit, reçu, fêté avec toutes 
sortes d’honneurs. Il apprend que son hôte est un sei- 
gneur puissant près de la cour; il l’entend donner des 
ordres ; il le voit faire marcher tout un bataillon de va- 
lets ; et il s’écrie , en lui donnant sa qualité véritable : 

— Monseigneur, je suis fort honoré , fort heureux de 
notre rencontre; car j’espère bien que si j’avais besoin 
de soutien à Paris... 

— Comptez sur moi , Monsieur, comptez sur moi. 

Le Hollandais quitte enfin l’hôtel somptueux du sei- 
gneur parisien ; il arrive à un hôtel public, qu’on appe- 
lait dans ce temps-là tout simplement une auberge ; et, 
dès qu’il a donné son nom , des sbires se jettent sur lui, 
et , malgré sa stupéfaction , après lui avoir montré une 
lettre de cachet qui le condamnait à la Bastille , ils le 
font monter dans une chaise préparée précisément pour 
son transport. 

Dans ce temps-là, il n’y avait point à discuter avec les 
volontés royales , il n’y avait point à faire des représen- 
tations à la justice ; il fallait se résigner, se soumettre et 
subir. Le Hollandais fut donc conduit à la Bastille, où il 
fut renfermé pendant deux mois, n’ayant pour toute 
nourriture que du pain et de l’eau. Quand il sortit de 
prison, son ventre avait tellement diminué, qu’il n’avait 
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plus besoin du couteau chirurgical; mais, furieux de sa 
détention , il se rendit en toute hâte chez le grand sei- 
gneur dont il avait fait connaissance. Celui-ci, en l’a- 
percevant, poussa un cri d’admiration, et, arrêtant toute 
explication , il lui dit : 

— Je sais tout. Monsieur. Je comprends votre mau- 
vaise humeur aujourd’hui; mais vous m’avez rendu un 
service , j’ai voulu vous en rendre un autre. C’est moi- 
même qui suis l’opéré de Rhotonet, et je savais de 
bonne source qu’une opération semblable à la mienne 
n’était pas praticable sur vous. Je vous ai vu tant 
désireux de la guérison, que j’ai voulu y travailler 
moi-même. Vous voyez que je n’ai pas si mal réussi. 
Retournez maintenant chez vous jouir de vos im- 
menses richesses ; mais craignez la bière et les grands 
repas ; en un mot, souvenez-vous de votre séjour à la 
Bastille. 


XIV< — BJnc conversation do Urillat-Savarin* 


Voici, dit Brillat-Savarin , un extrait de plus de cinq 
cents dialogues que j’ai eus autrefois avec mes voisins 
de table, menacés ou affligés de l’obésité. 

L’obèse. — Dieu! quel pain délicieux! Où le prenez- 
vous donc? 

Moi. — Chez M. Limet, rue Richelieu. Il est le bou- 
langer de LL. AA. RR. le duc d’Orléans et le prince de 
Condé. Je l’ai pris parce qu’il était mon voisin, et je le 
garde parce que je l’ai proclamé le premier panificatcur 
du monde. 

L’obèse. — J’en prends note. Je mange beaucoup de 
pain, et avec de pareilles flûtes, je me passerais de tout 
le reste. 

Autre obèse. — Mais que faites-vous donc-là? Vous 
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recueillez le bouillon de votre potage, et vous laissez ce 
beau riz de la Caroline ! 

Moi. — C’est un régime particulier que je me suis 
fait. 

L’obèse. — Mauvais régime I Le riz fait mes délices, 
ainsi que les fécules, les pâtes et autres pareilles ; rien 
ne nourrit mieux, à meilleur marché et avec moins de 
peine. 

Un obèse renforcé. — Faites-moi, Monsieur, le plaisir 
de me passer les pommes de terre qui sont devant vous; 
au train dont on va, j’ai peur de ne pas y être à temps. 

Moi. — Monsieur, les voilà à votre portée. 

L’obèse. — Mais vous allez sans doute vous servir ? Il 
y en a assez pour nous deux, et après nous le déluge. 

Moi. — Je n’en prendrai pas. Je n’estime la pomme 
de terre que comme préservatif contre la famine ; à cela 
près, je ne trouve rien de plus éminemment fade. 

L’obèse. — Hérésie gastronomique! rien n’est meil- 
leur que les pommes de terre. J’en mange de toutes les 
manières ; et, s’il en paraît au second service, soit à la 
lyonnaise, soit au soufflé, je fais ici mes protestations 
pour la conservation de mes droits. 

Une dame obèse. — Vous serez bien bon si vous envoyez 
chercher pour moi de ces haricots de Soissons que j’a- 
perçois au bout de la table. 

Moi, après avoir exécuté Vordre en chantant tout bas, 
sur un air connu : 

Les Soissonnais sont heureux; 

Les haricots sont chez eux... 

L’obèse. — Ne plaisantez pas ; c’est un vrai trésor 
pour ce pays-là. Paris en tire pour des sommes consi- 
dérables. Je vous demande grâce aussi pour les petites 

13. 
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fèves de marais, qu’on appelle fèves anglaises; quand 
elles sont encore vertes, c’est un manger des dieux. 

Moi. — Anathème aux haricots! anathème aux fèves 
de marais... 

L’obèse, d’un air résolu. — Je me moque de votre 
anathème ; ne dirait-on pas que vous êtes à vous seul 
tout un concile ? 

Moi , à une autre. — Je vous félicite sur votre belle 
santé ; il me semble, Madame, que vous avez un peu 
engraissé depuis la dernière fois que j’ai eu l’honneur 
de vous voir. 

L’obèse. — Je le dois probablement à mon nouveau 
régime. 

Moi. — Comment donc? 

L’obèse. — Depuis quelque temps, je déjeune avec 
une bonne soupe grasse, un bol comme pour deux ; et 
quelle soupe encore, la cuillère y tiendrait droite! 

Moi, à une autre. — Madame, si vos yeux ne me trom- 
pent pas, vous accepterez un morceau de cette charlotte? 
et je vais l’attaquer en votre faveur. 

L’obèse. — Eh bien ! Monsieur, mes yeux vous trom- 
pent; j’ai ici deux objets de prédilection, et ils sont tous 
deux du genre masculin : c’est ce gâteau de riz à cotes 
dorées et ce gigantesque biscuit de Savoie ; car vous 
saurez pour votre règle que je ralfole des pâtisseries su- 
crées. 

Moi, à une autre. — Pendant qu’on politique là-bas, 
voulez-vous. Madame, que j’interroge pour vous cette 
tourte à la frangipane? 

L’obèse. Très-volontiers : rien ne me va mieux que la 
pâtisserie. Nous avons un pâtissier pour locataire; et, 
entre ma tille et moi, je pense bien que nous absorbons 
le prix de la location, et peut-être au delà. 
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SECONDE PARTIE. 


REMARaUES. 


I» Remarque. 


L’obésité n’est pas, comme on le croit généralement, 
la preuve d’une santé excellente ; elle n’est pas même 
simplement l’exagération du tempérament que l’on ap- 
pelle lymphatique; elle constitue souvent une véritable 
maladie, et elle est la source d’affections plus ou moins 
redoutables. 

Ainsi ; 

La graisse , encombrant la poitrine , presse sur les 
poumons , entrave le jeu de ce grand muscle horizontal 
que l’on appelle diaphragme, empêche le cœur de se 
contracter assez énergiquement pour envoyer à tous nos 
organes le sang artériel qui leur est indispensable , et 
alors il y a gêne dans la respiration, gêne dans le centre 
de la circulation ; c’est pourquoi les personnes obèses 
sont souvent asthmatiques et se trouvent essoufflées après 
quelques mouvements. 

I>a graisse, entravant le travail nécessaire des gros 
viscères, tels que le foie, la rate, les reins, etc., y déter- 
mine la stagnation des liquides sécrétés, et yproduittout 
mécaniquement des engorgements; or, ces engorge- 
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nients peuvent amener des obstructions, des tumeurs, 
de irritations, ou le terme fatal de tout encombrement 
chronique, la dégénérescence cancéreuse. 

La graisse , mettant obstacle aux contractions des ar- 
tères, et par conséquent à la circulation artérielle, jette 
forcément les nerfs et les parties charnues dans un état 
de pauvreté fort compréhensible. Un homme obèse n’a 
point la vigueur des athlètes; un homme trop replet 
perd line certaine portion de ses facultés intellectuelles ; 
on voit des gens accablés d’embonpoint qui sont doués 
d’une exquise sensibilité et qui font preuve d’une intel- 
ligence supérieure; mais c’est l’exception. Quand les 
forces vitales sont obligées de travailler sans cesse à la 
nutrition matérielle, elles négligent forcément la diges- 
tion intellectuelle, et l’esprit s’appauvrit aux dépens du 
ventre. 

Enfin, la graisse, pressant sur les petits vaisseaux san- 
guins qui se rendent à la peau , détraque la circulation 
qui nourrit l’enveloppe humaine. Les gens obèses ont 
généralement la peau blanche et pâle sur la plus grande 
surface du corps; mais, par contre, il y a des portions 
de peau où le sang se précipite avec plus de force qu’il 
ne le devrait faire; une fois arrivé à cette surface, il y 
reste, il y produit de petites indigestions partielles, et 
alors surviennent les boutons, les couperoses, les taches, 
et quelquefois même des affections dartreuses. 

Zt Remarque» 

Plus les aliments que prend le tube digestif sont nour- 
rissants et réparateurs , moins le tube digestif chargé 
d’opérer leur transformation a besoin do capacité et d’é- 
tendue. Au contraire, moins les aliments sont répara- 
teurs, plus le tube digestif s’agrandit. 
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Nous l’avons dit en parlant de la digestion ; chez les 
herbivores, les bœufs, les moutons, etc., la longueur du 
tube alimentaire est de quinze h dix-sept fois celle de 
tout le corps; chez l’homme, au contraire, le tube diges- 
tif n’est pas plus de cinq à six fois aussi long que le corps 
tout entier. 

D’un autre côté, le tube digestif, le canal alimentaire, 
l’estomac et les intestins étant élastiques, deviennent 
beaucoup plus larges chez les personnes qui se nourris- 
sent exclusivement de légumes que chez celles qui man- 
gent presque constamment de la viande. Or, le tube di- 
gestif étant plus large, les suçoirs absorbants, les petits 
canaux chylifères qui s’ouvrent dans la plus grande pai- 
tie de son étendue, ont l’ouverture plus large, la bouche 
plus béante et plus avide; et voilà pourquoi les herbi- 
vores deviennent si gras, tandis que les carnivores sont 
la plupart si maigres ; voilà pourquoi de bons religieux 
ou religieuses qui font constamment maigre, ont souvent 
plus d’obésité que les Anglais, si grands mangeurs de 
viandes et si petits mangeurs de pain. 


nciuar(|ac> 


La tranquillité d’esprit , le calme des passions , 
l'insouciance devant toutes les injustices de ce bas 
monde ; 

L’inactivité physique, l’immobilité et le sommeil , fa- 
vorisant considérablement l’acte digestif, sont des causes 
d’obésité. 

Nous avons remarqué des patrons très-gros à côté de 
commis très-maigres; nous avons fait voir que les fem- 
mes du monde, qui prennent si peu d’exercice, pren- 
nent une assez belle corpulence , et nous avons montré 
que les ecclésiastiques, qui sont toujours résignés à la 
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volonté de Dieu, qui n’ont plus au fond du cœur le 
moindre grain d’ambition, arrivent souvent à beaucoup 
d’embonpoint. 

Est-ce à dire que je les blâme? non, certes! Je rai- 
sonne, j’explique, et, plus loin , je donnerai les moyens 
de combattre les inconvénients matériels de l’obésité, 
par un plan de conduite aussi moral qu’hygiénique. 


4* Bemarque* 


La graisse, comme le fait observer un auteur tout mo- 
derne, est composée de 

Soixante-dix-neuf parties de carbone. 

Quinze parties et demie d’hydrogène, 

Cinq parties et demie d’oxygène. 

Or, tout ce qui, dans la réparation alimentaire, fera 
entrer beaucoup de carbone , ou tout ce qui laissera à 
notre organisation le plus de carbone possible, facilitera 
la formation de la graisse et prédisposera à l’embon- 
point. 

Un mot d’explication me paraît ici nécessaire. 

L’air atmosphérique est un composé d’oxygène et 
d’azote; nous inspirons l’air atmosphérique pur et nous 
l’expirons impur, c’est-à-dire chargé de gaz acide carbo- 
nique. Dans nos poumons, en effet, il se passe quelque 
chose d’analogue à ce qui se passe dans une cheminée 
allumée; le sang veineux, au contact de l’air, se trans- 
forme en sang artériel , et de noir qu’il était devient 
rouge et rutilant dans l’acte de la combustion , et cela 
par un mécanisme analogue , c’est-à-dire que l’oxygène 
de l’air, se combinant avec le carbone du sang veineux, 
forme du gaz acide carbonique que nous expirons, comme 
le charbon enflammé forme avec l’oxygène de l’air une 
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si grande quantité de gaz acide carbonique que, s’il ne 
sortait pas par la cheminée, il pourrait produire 1 as- 
phyxie. , „ . . 

Eh bien! l’on doit comprendre que plus 1 air est vit et 

pur, plus il enlève de carbone à notre organisation; plus 
l’air est rare et vicié , au contraire , plus mal il opère la 
transformation sanguine , plus il rend la circulation du 
sang lente et pauvre, et plus il laisse de carbone à notre 
organisation. Aussi avons-nous vu que les mineurs en- 
fermés dans leurs trous , que les religieuses enferinees 
dans des cellules ou des chapelles , où l’air n’est point 
assez renouvelé, tendent à 1 obésité. 

Aussi avons-nous vu que l’exercice et les mouvements, 
activant la respiration, combattent avantageusement 
l’embonpoint. 


S° Hcniarqne. 

Les plantes herbacées contiennent une portion nota- 
ble de carbone ; les fécules en renferment encore davan- 
tage , et il est facile de concevoir comment ces sortes 
d’aliments favorisent la formation de la graisse. 

Mais avec le carbone nous avons dit que la graisse 
contenait de l’hydrogène et de l’oxygène. Or, la chimie 
nous apprend que l’hydrogène et l’oxygène forment de 
l’eau, donc l’eau, les aliments aqueux, les liquides de 
toute nature doivent concourir au développement de 
l’obésité. 


0‘ Hcniarqao, 


Les boissons fermentées agissent aussi d’une autre 
façon. 

En petite quantité, elles facilitent la digestion; en 
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grande quantité, et prises habituellement, elles ôtent 
l’appétit, mais elles hâtent la sortie des sucs gastriques; 
elles déterminent une sorte de chylification artificielle ; 
elles poussent à l’embonpoint aux dépens de la chair et 
des os. 

D’après les faits et les remarques qui précèdent, nous 
pouvons établir un plan de conduite rationnelle. 

Ce sera le sujet de notre troisième partie. 

l 


i 
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TROISIÈME PARTIE. 


TRAITEMENT. 


B. — Don fli'ogiics n’ont pas grande crOcncité dan« 
lc!« nialadicf) clironûiuc.'y. 

Nous tenons à suivre la méthode et la logique de no- 
tre illustre maître Récamier ; nous cherchons à suivre 
de notre mieux les traces glorieuses de ce praticien, qui, 
de tous les médecins du monde, était un des plus ha- 
biles à combattre les maladies chroniques. 

Les maladies ou habitudes maladives doivent être com- 
battues par des habitudes hygiéniques ! Voilà le prin- 
cipe. 

Des habitudes pharmaceutiques deviennent dange- 
reuses ou inefficaces ; c’est ce que démontrent le raison- 
nement et l’observation l'^Nos entrailles ne sont point 
faites pour recevoir sans inconvénient le choc d’un pur- 
gatif hebdomadaire ; notre système nerveux, qui se tait 
si facilement sous les premières étreintes de l’opium et 
de tout autre antispasmodique, se regimbe et se révolu- 
tionne si on l’enchaîne trop souvent par ces médica- 
ments; la saignée, qui fait tant de merveilles dans les 
affections aiguës et franchement inflammatoires, devient 
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une cause de désordre et de faiblesse quand on la renou- 
velle trop souvent. 

Or, 1 obésité est une maladie lente et chronique s’il 
en fut jamais, puisqu on la voit durer souvent pendant 
la vie entière des individus qui la portent. Ce n’est donc 
ni par des moyens violents, ni par des moyens médica- 
menteux, qu’il s’agit d’attaquer un trop formidable em- 
bonpoint. 

Nous allons décrire le traitement qui nous a paru le 
plus rationnel, et qui nous semble la conséquence des 
faits et remarques que nous avons énoncés dans les deux 
premières parties de ce travail. 


— Do l’habitation nécessaire aux personnes obèses. 

On choisira un logement bien aéré, et l’on se gardera 
de coucher dans une chambre trop petite. 

Expliquons ce premier conseil. 

Nos faits et nos remarques ont dû le faire pressentir. 
Nous avons montré l’air nécessaire à la combustion, 
l’air indispensable à la respiration, qui n’est en quelque 
sorte qu’une combustion vitale , et nous avons expliqué 
comment la respiration de plusieurs personnes dans un 
petit appartement, comment la respiration d’un seul 
individu longtemps prolongée dans une chambre dont 
l’air n’est jamais renouvelé, charge l’atmosphère d’un 
gaz acide carbonique, qui fournit à notre organisme une 
des trois parties constituantes de la graisse, et prédis- 
pose ainsi à l’exagération du produit huileux qui con- 
stitue l’obésité. 

Donc il faut de l’air, de l’air souvent renouvelé; on 
doit craindre ces chambres plus ou moins spacieuses 
éclairées par une espèce de trou qui prend bien inso- 
lemment le nom de fenêtre, et le meilleur moyen d’aéra- 
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tion est de disposer les ouvertures du logement, portes 
ou fenêtres, de telle manière que, les ouvrant ensemble, 
on puisse établir presque instantanément ce qu’on ap- 
pelle des courarits d’air. 

Je n’engage personne à se placer au milieu de ces 
courants d’air, car dans mes leçons d’hygiène j’ai eu 
l’occasion d’en dénoncer tous les dangers ; mais, quand 
on quitte une chambre après y avoir séjourné quelque 
temps, on peut, au moyen de ces courants d’air, dans 
lesquels il est inutile de rester, renouveler toute l’atmo- 
sphère du plus spacieux logement. 

L’air est nécessaire d’abord dans la chambre à cou- 
cher, où l’on passe forcément un bon tiers de son exis- 
tence; et je ne puis admettre, pour les personnes dispo- 
sées à l’embonpoint, des alcôves fermées, ni même des 
lits entourés de trop épais rideaux. 

L’air est nécessaire dans le cabinet de travail, et, 
comme souvent on n’a qu’un seul logement pour dormir 
et pour travailler, l’aération de ce logement n’en est que 
plus indispensable. 

Aux gens qui travaillent de tête dans de petits cabi- 
nets sombres, à l’abri de tous les bruits, je recommande 
d’ouvrir leurs portes ou leurs fenêtres. 

Aux religieux, aux religieuses qui méditent dans leurs 
cellules, aux ecclésiastiques assez heureux (au point de 
vue spirituel) pour être contraints de s’enfermer long- 
temps dans leur confessionnal, je conseille d’imiter ces 
plongeurs qui reviennent de temps en temps à fleur 
d’eau pour faire leur provision d’air. Si la porte des cel- 
lules doit être fermée, la petite fenêtre, je le pense, du 
moins, a le droit de rester ouverte; si le confessionnal 
est étroit, il faut avoir soin que la porte en soit parfaite- 
ment à jour, et je conseille aux ecclésiastiques atteints 
des inconvénients de l’obésité, d’adopter des confession- 
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naux qui n’aicnt point de portes du tout, des confes- 
sionnaux où l’air puisse arriver par le haut comme par 
la porte. On dit, et l’on a raison, que le confessionnal 
engraisse; pourquoi? parce qu’on y prend bien rare- 
ment les précautions que je viens d’indiquer 


III. — Il faut éviter l’biiiuidité. 


L’humidité, qui disloque si souvent les plus belles ma- 
chines, est un des plus grands ennemis de notre mer- 
veilleuse organisation ; non-seulement c’est une graine 
de rhumatisme, une source de refroidissements, une 
cause incessante de maladies; mais cette humidité, qui 
agit sur les organes internes, détraque, distend et bour- 
soufle l’enveloppe humaine, et non-seulement la surface 
cutanée, mais le tissu et les couches graisseuses qui 
servent de doublures à la peau. 

A qui n’est-il point arrivé, quand l’air est humide, 
quand le dégel ou la pluie vont arriver, de sentir ces 
petites maladies de l’épiderme que l’on appelle cors, se 
gonfler, se tuméfier et devenir douloureux. 

J’ai parlé, dans l’exposé des faits, des cailles que le 
brouillard semblait engraisser en quelques heures, et 
qui se trouvaient alourdies par cet embonpoint, au point 
de ne pouvoir plus fuir le plomb meurtrier des chas- 
seurs. Il en est ainsi des hommes en quelque sorte ; 
l’humidité les rend mal à leur aise. Au milieu de l’humi- 
dité les doigts, comme boursouflés, sont moins agiles, 
moins appréciateurs, et si 1 on ne combat 1 ennemi pai 
la course, la promenade, les mouvements, en un mot, 
par une gymnastique pleine d’activité, au milieu de 
l’humidité on se sent si appesanti, que l’on est à peu 
prés incapable. 

Donc, aux personnes obèses, je donne le conseil d’évi- 
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ter la station dans des lieux humides 1 C’est bien pitto- 
resque d’aller s’asseoir au bord d’une rivière; c’est bien 
poétique d’aller entendre gazouiller le ruisseau; la pro- 
menade du soir a quelque chose de romanesque ; la pro- 
menade dans le brouillard a quelque chose de mysté- 
rieux il semble qu’on marche dans les nuages, on va 
de découverte en découverte, on perd ou l’on allonge 
son chemin... Tout cela ne vaut rien pour les gens pié- 
disposés à acquérir trop d’embonpoint. 

Les gens obèses ou enclins àl’obesite doivent craindre 
les habitations situées au bord des rivières, doivent éviter 
l’habitation dans les rez-de-chaussée, toujours empreints 
d’humidité, et redouter les brouillards du soir et du 
matin. 

IV, _ jjiie penser des bains tiëdcs et des bains un peu 
prolongés? 


Ils sont mauvais, la chose est claire; la chaleur di- 
late; l’humidité distend et boursoufle toute l’enveloppe 
humaine , au point que, lorsque l’on sort d’un bain 
chaud, après y être resté un certain temps, la peau des 
doigts est toute ridée ; elle semble beaucoup trop large 
pour les petits organes qu’elle recouvre ; or, ce qui se 
passe au bout des doigts survient également sur tout le 
reste du corps; la peau s’élargit en quelque sorte, et la 
graisse qui se trouve au dessous, trouvant momentané- 
mjent plus de place, entre en travail, s’accumule et tend 
à combler tous les vides. 

Non-seulement ce phénomène a lieu par une action 
toute mécanique, mais il se passe encore quelque chose 
de physiologique et de vital qu’il est indispensable de 
faire comprendre. L’eau, composée d’oxygène et d’hy- 
drogène, fournit deux des éléments constitutifs de la 
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graisse proprement dite, puisque la graisse humaine est 
composée de carbone, d’oxygène et d’hydrogène. Or 
notre surface cutanée, je l’ai dit dans mon Cours d’IItj- 
giène, est parsemée de petits suçoirs ou canaux absor- 
bants, qui pompent les gaz et les liquides avec lesquels 
on les met en contact. 

Un homme dans un bain se trouve entouré d’eau, et 
les suçoirs absorbants de sa peau en prennent, en atti- 
rent, en consomment tout autant qu’ils en veulent; ils 
en absorbent si bien , qu’un homme au sortir d’un bain 
prolongé est manifestement plus lourd qu’il ne l’était 
au moment où il est entré dans l’eau. Cette eau passe 
dans le torrent circulatoire, c’est vrai; mais il en reste 
une bonne partie dans les vaisseaux lymphatiques et 
dans le tissu graisseux. Avec le carbone que contient le 
sang veineux, le tissu cellulaire, déjà pourvu d’hydro- 
gène et d’oxygène, forme promptement de la graisse, et 
c’est précisément le produit que les prédisposés à l’em- 
bonpoint doivent chercher à éviter. 

Ainsi pas de bains trop fréquents ni trop prolongés. 

Faut-il en conclure qu’on ne doit jamais laver la sur- 
face du corps? non; mais des bains froids, des lavages 
rapides et toniques, sont bien suffisants pour entretenir 
la propreté nécessaire à toute l’enveloppe humaine. 


Va — IKécessité de Pexcreicc actif. 

Il y a deux sortes d’exercices : l’exei’cice qui met en 
mouvement tous les membres, tous les muscles, qui fait 
entrer en action l’organisation tout entière, et que pour 
cette raison on appelle exercice actif. 

Il en est un autre, au contraire, qui est le résultat 
d’un mouvement communiqué par l’ébranlement d’une 
voiture, d’un cheval ou de tout autre moyen de locomo- 
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tion. Cet exercice est appelé passif, et nous, en reparle- 
rons un peu plus loin. 

L’exercice actif est un des moyens les plus eflicaces à 
employer contre l’obésité. Je suis bien fi\cbé de le dire, 
mais enfin je dois à mes lecteurs la vérité tout entière : 
Toute personne disposée à l’embonpoint qui ne prend 
pas d’exercice, non-seulement devient obèse, mais le 
devient exagérément. 

Je ne conseille point ici des tours de force, je ne veux 
pas que les personnes un peu grasses renouvellent chez 
eux la grotesque histoire des coureurs qui vont se dé- 
graisser en huit jours en s’essoufflant au bois de Boulo- 
gne ; mais je conseille de faire chaque jour un exercice 
physique capable de mettre l’enveloppe humaine dans 
un état de bienfaisante transpiration. 

— Guérissez-moi, docteur, me disait un client doué 
d’une face fort arrondie, de deux ou trois étages de 
menton, et d’un abdomen fort majestueux ; indiquez- 
moi quelque moyen de maigrir, je ne reculerai devant 
aucune espèce de drogue, je ferai tout ce que vous me 
conseillerez... à une condition... 

— La médecine, monsieur, ne se fait point comme 
les affaires commerciales : il ne peut y avoir avec elle ni 
arrangement ni accommodement; une complaisance de 
sa part est souvent une cruauté. Quand on lui pose des 
conditions, on la rend muette, et le plus sage parti 
qu’elle puisse prendre est celui de ne rien conseiller du 
tout. 

— Peste 1 vous voilà bien sévère, je me livre à vous 
pieds et poings liés; j’accepte d’avance toutes vos or- 
donnances, je n’y mets qu’une condition... une seule. 

— Laquelle? 

— C’est que vous no m’ordonnerez point de faire de 
l’exercice..... 


240 KNCYCLOPÉDIE DE LA SANTÉ. 

Je haussai les épaules en souriant, et je crus inutile 
de donner le moindre avis à la personne qui me parlait 
de la sorte. 

L’exercice, je le répète, est le meilleur remède contre 
l’embonpoint exagéré. Au moyen d’une gymnastique 
suffisante, on accélère toutes les fonctions du corps, 
respiration, circulation, vitalité proprement dite. Les 
chairs qui se meuvent, se nourrissent et deviennent 
plus compactes ; par conséquent, elles prennent au li- 
quide sanguin et nourricier tout ce qu’elles peuvent lui 
prendre ; absolument comme les gens qui ont pris un 
fougueux exercice, en s’asseyant à une table, font hon- 
neur aux différents plats qui s’y trouvent servis. Qu’en 
résulte-t-il? C’est qu’il arrive un sang bien moins 
aqueux à la périphérie du corps ; c’est que le tissu cel- 
lulaire ne trouve plus, dans la circulation, les matériaux 
nécessaires pour faire de la graisse, et non-seulement il 
n’en confectionne plus que très-peu, mais, contraint 
de fournir à la dépense de la transpiration, il est obligé 
de diminuer son approvisionnement. 

Les gens replets suent abondamment, ils suent aux 
moindres mouvements, et pour éviter cette transpira- 
tion, qui leur paraît désagréable, ils ne se meuvent 
qu’avec lenteur, en sorte qu’ils tombent dans un cercle 
vicieux déplorable. Ils suent parce qu ils ont de 1 em- 
bonpoint; ils se remuent très-peu dans la crainte de 
suer, et, se remuant très-peu, ils acquièrent un embon-' 
point plus considérable. 

— Mais, monsieur, je ne puis sentir la promenade, je 
ne puis marcher pour marcher, sortir de chez moi sans 
motifs et sans but! et puis il fait trop chaud; ou bien, 
il fait trop froid; enfin j’ai des occupations qui me re- 
tiennent. 

— Permettez! Si vous ôtes menacé d’embonpoint, si, 
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malheureusement pour vous, vous en êtes déjà passa- 
blement atteint, en sortant pour prendre de l’exercice, 
vous avez un but et un motif ; vous pouvez vous pro- 
mener tout simplement pour vous dégraisser! Mainte- 
nant, si la promenade par elle-même vous fatigue et 
vous ennuie, il faut trouver chez vous un moyen quel- 
conque de prendre l’exercice actif qui vous est indispen- 
sable. Avez-vous un petit jardin? un coin de terre? Pio- 
chez, bêchez, plantez, déplantez, replantez, sarclez les 
mauvaises herbes, maniez le râteau et la brouette, en un 
mot, faites-vous terrassier, puisque vous ne voulez pas 
être un promeneur. 

Vous n’avez ni les outils ni le petit terrain nécessaire 
à toutes ces manœuvres? En ce cas, courez à la cave ou 
au bûcher, prenez la scie et le merlin. Si vous aviez un 
rabot, et que vous ayez le courage de vous en servir, 

1 expédient que je vous conseille n’en serait que plus 
efficace ; faites-vous scieur, raboteur, menuisier, et ma- 
nœuvrez dans un des coins de votre appartement, de 
laçon à mettre en meuvent votre organisation physique 
tout entière. 

Enfin, je suppose que vous ayez peur des outils; que 
vous ayez une aversion particulière, non-seulement pour 
la pronaenade, mais pour le jardinage ; dans ce cas, je 
veux bien consentir à vous laisser chez vous , mais il 
faut prendre un grand parti : il faut vous jeter’ dans les 
fatigues du ménage, et vous résoudre aux soins journa- 
liers de la maison. Balayez, faites les lits, essuyez, frottez, 
frottez ferme ; faites mettre votre chambre en couleur^ 
et cirez-la convenablement. — Que de fois j’ai vu Réca- 
inier guérir des maladies chroniques qui paraissaient 
incurables, tout simplement en astreignant de riches 
malades à faire 1 office des frotteurs dans leurs somp- 
tueux appartements. 

14 
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VB. — DO l’OTcrcicc paHsir. — Scs avantages et ses 
inconvénients» 


J’ai dit CO qu’on entendait par exercice passif; il ne 
me reste plus qu’à l’envisager sous le point do vue de 
son opportunité dans les circonstances de l’embonpoint. 

Eh bien! autant j’ai conseillé l’exercice actif, autant 
je dois mettre en garde contre l’exercice passif. Expli- 
quons-nous bien. 

Certainement, je ne viens point recommander aux 
gens de rester stationnaires ; certainement, les mouve- 
ments communiqués par une voiture ou par l’allure d un 
cheval sont préférables à l’immobilité paresseuse d’une 
personne étendue dans un grand fauteuil ou couchée 
mollement dans un bon lit; mais l’exercice communi- 
qué retentit spécialement sur le tube digestif, sur le 
cœur, centre de la circulation, et sur la tête, reine et 
maîtresse de notre sensibilité. Les membres et toutes 
les parties musculaires, au milieu de ce genre d exer- 
cice, n’éprouvent qu’un ébranlement inefficace. Essayez 
d’un petit voyage dans une charette qui n’est point 
suspendue, et vous sentirez bientôt de la fatigue au 
creux de l’estomac, ou de la fatigue à la tête, ou de la 
fatigue au cœur. Tout le tube digestif se trouve spécia- 
lement secoué par les cahots successifs du véhicule qui 
vous traîne. Le tube digestif, secoué, prend plus d’acti- 
vité ; absolument comme les bras des lutteurs grossis- 
sent sous l’influence d’une action journalière. Mais, si le 
tube digestif prend plus d’activité, il hâte la digestion , 
il escamote, en quelque sorte, le grand acte réparateur; 
il demande, par ses tiraillements, à manger plus souvent 
et plus copieusement qu’autrefois. En se remplissant da- 
vantage, le canal alimentaire, apres avoir pris plus de 
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force, se dilate et fait dilater nécessairement le foie, la 
rate, en un mot, tous les gros viscères qu’il a sous sa 
dépendance; de là proviennent ces ventres exagérément 
arrondis, lesquels empêchent l’exercice actif, et sont les 
premiers symptômes d’un embonpoint général. 

Voyez certains officiers de cavalerie, examinez certains 
personnages habitués à toujours aller en voiture, et vous 
les verrez replets, ventrus, et presque toujours atteints 
de tous les inconvénients de l’obésité. Encore une fois, 
je préfère que l’on prenne de 1 exercice passif plutôt 
que de n’en pas prendre du tout. G est par 1 exercice 
passif que nous recommençons dans toutes les conva- 
lescences. C’est par ce même exercice que l’on parvient 
à tempérer souvent les spasmes et la tyrannie du système 
nerveux. Mais je dois le dire, parmi tous^les moyens qui 
procurent cet exercice, il faut préférer les plus doux; la 
voiture bien suspendue, le cheval d’une allure suppor- 
table, sont excellents pour ramener aux exercices ordi- 
naires et indispensables les gens qui sortent d’une lon- 
gue maladie. 

Ainsi peu d’exercice passif! En somme, cependant, 
cet exercice vaut mieux que la désolante stabilité des 
personnes trop casanières. 

VI1« — niécessité d’nne ccintarc. 


A toutes les personnes atteintes d’un trop formidable 
embonpoint, je conseille l’usage quotidien d’une cein- 
ture abdominale. Quand une branche de pommier ou 
de prunier se trouve trop couverte de fruits, il est né- 
cessaire de la soutenir à l’aide de fourches appropriées, 
au moyen de piquets assez adroitement placés pour 
amortir les effets d’une trop grande pesanteur. Autre- 
ment, en effet, les fruits, en grossissant, non-seulement 
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feraient plier la branche, mais pourraient bien la faire 
casser. Eh bien! chez un homme obèse, le ventre, en- 
traîné dans la portion déclive par le poids du tissu grais- 
seux, va s’élargissant toujours. Dans un ventre élargi, 
les viscères se distendent nécessairement, et comme 
tous nos viscères se trouvent en quelque sorte accrochés 
par des ligaments aux parois résistantes de la cavité 
abdominale, quand cette cavité est augmentée, ils y bal- 
lottent, ils s’entre-choquent et ils y déterminent de 
véritables inconvénients. Nos bandagistes ont fait des 
ceintures qu’ils ont appelées antiobésiques , que je re- 
commande. 


— nùgimc alimentaire* 


C’est là vraiment le point essentiel , le centre et le 
cœur de la question qui nous occupe, et à ce sujet je 
suis de l’avis d’un auteur moderne ; Tous les conseils 
donnés aux gens atteints d’obésité (conseils qui ont rap- 
port au régime alimentaire) peuvent se résumer dans 
cet axiome : 

Se nourrir convenablement, mais sous le plus petit vo- 
lume possible. 

En d’autres termes : 

11 faut choisir parmi les aliments ceux qui sont doués 
de qualités alimentaires incontestables, incontestées, et 
préférer, parmi ces derniers aliments, ceux qui sous 
un petit volume contiennent le plus de propriétés nu- 
tritives. 

Ainsi il est incontestable qu’un morceau de viande 
est plus nourrissant qu’un morceau de fromage à la 
crème; il est évident qu’une tasse de bouillon est plus 
nourrissante que trois ou quatre tasses de thé. Il faudra 
donc préférer la viande au fromage, et le bouillon à 
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l’espèce de tisane dont les Anglais l'ont une si grande 
consommation. 

Voilà donc, en général, ce qu’il faut choisir, et voici, 
en particulier, ce qu’il faut éviter : 

— Les corps gras. J’ai déjà fait remarquer que les 
abeilles les plus productives en cire et en miel étaient les 
abeilles auxquelles on en laissait précisément manger un 
peu. La graisse animale a la même composition que la 
graisse humaine. Sans doute la graisse que l’on mange se 
trouve décomposée dans le travail de la digestion ; mais 
il n’en est pas moins vrai qu’elle jette dans le canal di- 
gestif, qu’elle procure à notre organisation tous les élé- 
ments nécessaires pour faire de la graisse. Vous détestez 
le civet et vous défendez au cuisinier de vous en faire? 
Bien; mais il y a un moyen beaucoup plus simple, ne 
donnez pas de lièvre au cuisinier ! — Refusez à votre 
organisation, refusez autant qu’il vous sera possible les 
aliments qui contiennent tous les éléments de la graisse, 
et vous arrêterez, j’en suis certain , votre disposition à 
l’obésité. 

— Les farineux. J’ai dit, dans mes remarques, que les 
fécules analysées parles chimistes se trouvaient compo- 
sées des deux éléments principaux de la graisse : le car- 
bone et l’hydrogène. En conséquence, les gens qui crai- 
gnent l’embonpoint devront (d’après le raisonnement 
que je faisais tout à l’heure) éviter le plus possible tous 
les aliments qui contiennent des fécules ; ils mangeront 
peu de pain, peu ou point de pommes de terre, de châ- 
taignes, de haricots, de lentilles, etc., etc. 

Les légumes herbacés, les fruits juteux et très-sucrés 
Évitez-les, et cela pour la môme raison que les corps 
gras et les fécules : les légumes herbacés , en eflét , con- 
tiennent très-peu de principes nutritifs, mais en revan- 
che ils contiennent une grande quantité d’eau. Or l’eau 
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nous l’avons dit, renferme deux des principaux éléments 
de la graisse-, d’un autre côté, comme ces aliments ne 
nourrissent pas beaucoup, il est nécessaire pour en être 
rassasié d’en manger une grande quantité, par consé- 
quent d’en remplir l’estomac outre mesure. En remplis- 
sant l’estomac outre mesure , on le dilate ; non-seule- 
ment on dilate l’estomac et les intestins, mais on ouvre 
par cette distension toutes les portes des vaisseaux absor- 
bants, dont un bon nombre seraient restés- fermes par 
les plis et replis du canal alimentaire; en un mot, on 
arrive d’une certaine façon à ressembler aux ruminants, 
dont nous avons admiré le tube digestif, et que, pour 
cette raison , nous avons remarqués si disposés à l’em- 
bonpoint. 


H» — Modération dan.s les boissons» 

Il existe deux genres de boissons : l’eau, cet admira- 
ble liquide que l’on vendrait bien cher si la Providence 
ne nous en avait pas donné une si grande quantité, et 
puis les boissons fermentées et alcooliques, telles que le 
vin, le cidre, la bière, etc. 

Les personnes disposées à l’embonpoint ou atteintes 
d’obésité doivent se garder de boire beaucoup! Certes! 
je ne veux infliger la pépie h personne : la soif est quel- 
quefois un besoin plus impérieux que la faim, mais aussi 
ie trouve inutile d’engloutir des carafes tout entières, je 
trouve imprudent de fêter la bouteille depuis le goulot 

jusqu’au fond. , , j 

Monsieur, j’ai soif, je me passerai plutôt de man- 
ger que de boire. 

En ce cas, mon cher monsieur, gardez votre em- 
bonpoint et votre rotondité ! 

J’ai cité le fait de certaines femmes du monde qui , 
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dans l’cspérancc de maigrir, réduisaient leurs alimenls 
d’uno manière problématique ; les unes ne mangeaient 
que du potage, les autres se condamnaient à quelques 
gâteaux ; une d’entre elles en était arrivée à deux ou trois 
marrons glacés par jour, et cependant ces dames gar- 
daient leur désolante corpulence, parce que, s’imaginant 
que les liquides n’étaient pas capables d engraisseï , elles 
buvaient sans frein et sans logique. C’était de 1 eau , du 
thé, du lait; quelques-unes y mêlaient du vin, cpelques 
autres se saturaient de champagne. Or, je l’ai déjà expli- 
qué, mais je ne saurais trop le répéter, car on n’enfonce 
point un clou avec un coup de marteau, l’eau est com- 
posée d’oxygène et d’hydrogène, c’est-à-dire de deux des 
éléments constitutifs de la graisse. 

Les boissons alcooliques et fermentées mettent en cra- 
vail et en fermentation tous les liquides du tube digestif, 
tels que la salive, la bile et le suc pancréatique. Il en 
résulte une décomposition chimique qui fournit tous les 
éléments nécessaires au produit graisseux. 

Une dernière remarque : c’est que , s’il est utile de 
boire en mangeant afin de délayer les aliments et les li- 
quides nutritifs qui doivent servir à leur transformation, 
à moins d’une chaleur tropicale, à moins d’une fièvre 
factice déterminée par une gymnastique forcée ou par 
des circonstances qu’il serait oiseux d’énumérer ici, il 
est inutile de boire entre scs repas! — Je désire que tous 
les buveurs retiennent ce conseil et le mettent en prati- 
que. Le nombre des gens obèses, j’en suis sûr, diminue- 
rait au moins de moitié. 

X., — Existc-t-il fICM antigraiflseux? Avons-nous «les 
médicaments capables d’cmpëchor la formation du la 
graisse? 

Je ne le crois pas. J’ai fait là-dessus ma profession de 
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foi , en commençant cet article : je considère l’obésité 
comme une maladie, mais comme une maladie chroni- 
que et constitutionnelle , que l’on ne saurait traiter par 
des drogues et des médicaments. 

On a proposé des purgatifs. Bien des médecins ont 
employé un médicament fort connu que l’on appelle 
iodure de potassium. Bien des gens du monde , désolés 
de leur embonpoint, ont tâché de se faire fondre en 
avalant des acides, sirop, citron ou vinaigre! tout cela 
est resté inefficace, et tous ces moyens , poussés jusqu’à 
l’exagération, ont déterminé des Maladies. 

Sans doute les corps gras se combinant avec les acides, 
peuvent leur faire subir une transformation qui les rend 
plus liquides et plus faciles à éliminer ; sans doute, l’io- 
dure de potassium, que nous administrons souvent dans 
certaines maladies , détermine quelquefois un notable 
amaigrissement; sans doute, enfin, les purgatifs, entraî- 
nant une grande quantité des sucs digestifs, affaiblissent 
momentanément et amaigrissent légèrement ceux qui 
les prennent, parce qu’ils entravent le grand acte de la 
nutrition, autrement dit de la réparation alimentaire! 
Mais on ne peut habituer les intestins à des purgatifs 
sans tomber dans une servitude déplorable et sans ex- 
poser le canal alimentaire à de véritables dangers! On 
ne peut faire abus des acides ni de l’iodure de potas- 
sium! Les buveuses de vinaigre devenues phthisiques et 
les jeunes gens devenus étiques après avoir pris, et pour 
cause, ce poison chimique qu’on appelle iodure, démon- 
trent jusqu’à l’évidence que mon aversioD contre ces deux 
moyens n’a rien que de rationnel. 




IA CONSTIPATION DÉTRUITE! 
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CONSTIPATION. 


I. — dnci'i'o h certaines annonces. 


— Eh quoi ! vous prenez le langage et la rubrique de 
tous ces négociants qui dépensent des milliers de francs 
chaque année pour arriver au débit de leurs marchan- 
dises , mais vous allez vous faire traiter de charlatan et 
d’entrepreneur, on va s’imaginer que vous avez un mé- 
dicament à vendre, une marchandise pharmaceutique 
quelconque à placer ! 

— On croira ce que l’on voudra; on s’imaginera tout 
ce qu’il plaira à la malice, elle aussi cette folle du logis, 
d’insinuer et de prétendre. — J’ai pour habitude, quand 
j’entre en guerre contre n’importe qui, de prendre ses 
armes, de choisir sa manière de faire et d’adopter, non- 
seulement son langage, mais ses habits. — Quand j’ai 
voulu combattre de mon mieux et m’opposer aussi effi- 
cacement que possible — aux bataillons fournis du cha- 
rlatanisme, au feu quotidien des annonces et au torrent 
des almanachs, — j’ai pris le jargon et la grosse caisse 
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des charlatans émérites, je me suis élancé dans le che- 
min coûteux do l’annonce, j’ai opposé le bon marché au 
bon marché, la popularité à la popularité, l’almanach 
aux almanachs. J’ai été trop bien récompensé par le 
succès, pourabandonner cette façon d’agir. 

Chaq e jour, je lis à la quatrième page des journaux. 
Constipation détruite; et à la suite de ce titre provoca- 
teur, je trouve l’énoncé, tantôt de pilules , tantôt de fé- 
cules soi-disant délayantes, tantôt de bonbons prétendus 
rafraîchissants. 

Au moment d’aborder dans un ouvrage sérieux et que 
je crois utile, le chapitre important de cette maladie 
chronique que l’on nomme constipation, je mets en tête 
de mon article le môme titre, la même réclame. Je ne 
veux pas vendre les remèdes destinés à combattre la 
constipation, mais je veux renseigner sur les meilleurs 
moyens à prendre pour la prévenir, pour la combattre, 
pour la guérir. J’ai donc cent fois le droit de crier 
comme tous ces messieurs : — Constipation détruite! 

J’ai la prétention d’être peu méticuleux en affaires 
scientifiques; plus que la plupart des médecins, je par- 
donne les annonces, et je suis du petit nombre des pra- 
ticiens qui admettent, comprennent par conséquent et 
approuvent les moyens de publicité qui restent dignes, 
honorables et vrais. Je n’ai jamais admis les récrimina- 
tions de ces écrivassiers grognons, qui déblatèrent contre 
les annonces uniquement parce qu’elles sont fort chères 
et qu’ils n’en peuvent point user. 

Un épicier met une enseigne sur sa boutique; un né- 
gociant met son nom sur ses magasins et sur ses circu- 
laires, et sur ses factures ; le notaire fait attacher au des- 
sus de sa porte des écussons qui indiquent son logis et 
sa qualité. — Nos oûicines les plus modestes sont bien 
obligées de se faire connaître par une inscription, une 
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devanture, une espèce d’étalage. Pourquoi refuserions- 
nous aux vendeui's de médicaments , aux auteurs 
scientifiques, aux médecins que personne ne connaît, 
la permission de faire savoir — qu’ils vendent telle 
ou telle drogue ; qu’ils ont fait paraître tel ou tel ou- 
vrage; qu’ils demeurent là, à telle rue, tel numéro 
et qu’on peut les trouver chez eux de telle heure à 
telle heure. — Charlatanisme! charlatanisme! crient 
les gros bonnets de l’espèce ; c’est ravaler la médecine, 
c’est insulter à la science, c’est entacher l honorabilité 
'professionnelle! 

Ces messieurs ne s’aperçoivent pas qu’eux, aussi, ont 
leur publicité, leur grosse-caisse et leurs annonces. — 
Quand je dis qu’ils ne l’aperçoivent pas. J’entends qu’ils 
font semblant de ne pas l’apercevoir. Car, ils ont bien 
soin d’encombrer leurs cartes de tous leurs titres et 
qualités. 

Pourquoi ont-ils tant intrigué et travaillé aux moyens 
d’être nommés de l’Académie, parce que le titre d’aca- 
démicien est une annonce. Pourquoi tant de démar- 
ches pour des décorations, des missions ou des places 
honorifiques, parce que ces décorations, ces missions 
et ces places sont des enseignes. 

Aussi se gardent-ils bien d’empêcher un éditeur d’an- 
noncer leurs ouvrages. — On se dévouera pour la science, 
et l’on permet à un marchand d’exposer publiquement 
son nom entre celui de messieurs tels et tels, entre les 
pipes néogènes et le papier sérofuge. Soyez donc logi* 
ques, Messieurs les aristarques, et n’accusez point d’in- 
tempérance des gens qui ne mangent, hélas ! que les 
miettes de vos grands re 

Donc, je permets les annonces, mais je les veux con- 
sciencieuses. Je permets à un homme de dire *. Je vends 
de la graine... de montai de; je déliite... de la farine de 
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lentille..., j olliea tous ceux ijui veulent en faire usage, 
des provisions de pilules aloétiques, etc.; mais je ne 
veux pas que le marchand de moutarde prétende qu’il 
vend un moyen de purifier le sang, un remède contre 
toutes les maladies. 

De même, je trouve ridicule et dangereuse la pro- 
messe de ceux qui annoncent, comme moyen de dé- 
truire irrévocablement toute constipation, des fécules, 
plus ou moins laxatives, ou des purgatifs plus ou moins 
dangereux. 

La constipation détruite l Oui, nous allons étudier en- 
semble les manœuvres hygiéniques et les moyens les 
plus efficaces à opposer à la constipation, mais je compte 
bien aussi vous faire comprendre que les causes de la 
constipation étant multiples , les remèdes à y opposer 
doivent varier suivant les circonstances ; que si , parfois, 
la constipation est cause, bien souvent elle n’est qu’un 
effet, et que par conséquent pour la combattre, pour 
tenter de la guérir, il est urgent d’attaquer les désordres 
vitaux qui en sont le principe, les dispositions organi- 
ques, qui peuvent en être la source. 

11. Qu’importe les plaisanteries. 

Je prévois très-bien qu’en me voyant aborder cette 
question, les critiques vont affiler leur plume, les lous- 
tics vont aiguiser leur langue, et que je serai as- 
sailli d’une mitraille, fort heureusement peu dange- 
reuse. 

— On me jettera à la tête les plaisanteries de Molière, 
les dire de ïoinette et les observations de monsieur 
Purgon. 

— On renouvelera peut-être les sottises malodorantes 
de certains vaudevillistes, ou les prétendus bons mots 
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de certains grimaciers. Il est si facile de dépenser, quand 
on a dans sa poche un argent emprunté. 

Depuis que, me livrant à l’enseignement populaire , 
j’ai traité les questions d’hj'giène, sur un rhythme qu’on 
n’avait point employé jusqu’ici; depuis que, saisissant 
ia plume avec l’enthousiasme du soldat qui conquiert 
ane épée, j’ai tenté de pourfendre et de vaincre les 
préjugés, les erreurs, l’ignorance et les scientifiques 
prétentions, je suis fait aux plaisanteries, je suis accou- 
tumé aux sarcasmes, et j’affronte, sans broncher, les 
tirailleries des critiqueurs. 

— Ce que je vais dire, est-il utile? — Oui? eh bien 
alors en avant. 

— Mais on va rire , vous tourner en ridicule, et vous 
le savez, en France, le ridicule tue. 

— Allons donc, j’ai pour bouclier mes bonnes inten- 
tions, j’ai pour cotte de mailles mon indifférence ; — que 
l’on plaisante si l’on veut, on me trouvera impassible. 

Quand j’aperçois de l’autre coté d’une route un vieil- 
lard qui tombe en syncope, un enfant pris subitement 
de convulsions, peu m’importe l’état du chemin qui 
nous sépare; tant pis si la route est boueuse, j’affronte 
les taches et les éclaboussures, et si je suis assez heureux 
pour être utile, je ne regarde pas à mon paletot pour 
savoir s’il est crotté. 

Quand j’ai compris qu’un travail était nécessaire ou 
même simplement utile, je m’y résigne sans me préoc- 
cuper des obstacles, sans m’effrayer des aboyeurs. 

J’ai, du reste, basé cette philosophie sur une réflexion 
qui me paraît de circonstance. 

Un médecin doit toujours être calme et patient de- 
vant les malades les plus ingrats, devant les invalides 
les plus rageurs; — il ne peut en vouloir aux convales- 
cents tombés dans l’éréthisme nerveux et qui le j:)rcn- 
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lient en grippe; il ne peut s’offenser des injures débitées 
par des gens en convulsions. De ce principe, j’ai tiré 
une conséquence qui explique mon sang-froid et double 
mes forces dans certaines occasions. 

Quand nous détaillerons les effets morbides de la ma- 
ladie chronique dont nous nous occupons, nous verrons 
que la constipation porte à la tête, rend non-seulement 
triste, mais souvent méchant. Eh bien 1 quand une cri- 
tique trop acei’be me vient de droite ou de gauche, 
quand des injures plus ou moins déguisées s’élancent 
sur moi de telle ou telle catégorie, je baisse résolûment 
la tête, puis je hausse les épaules, et je me dis pour me 
rendre calme ; « Il ne faut pas en vouloir à ces gens-là, 
d’abord parce que la rancune est une vilaine chose, et 
ensuite parce que ces critiques et ces sarcasmes sont 
très-probablement le résultat d’une maladie, les mal- 
heureux effets d’une taquinante constipation. » 

Si je voulais me fâcher contre tous les gens constipés, 
j’aurais beaucoup trop à faire ; plaignons ces messieurs, 
et conseillons-leur de se soigner un peu. 


III. — Que iioit-on seiilcnicnt regarder eomuic 
de lu cuiif^tipatiott V 

Il n’est personne qui n’ait éprouvé au moins une fois 
dans sa vie cette petite misère que l’on appelle consti- 
pation ; il n’est personne par conséquent qui n’en con- 
naisse les malaises et les désagréments. 

La cavité abdominale devient plus ou moins doulou- 
reuse, l’appétit se perd, la tête se fatigue du moindre 
travail ; bienheureux doit-on se trouver quand on n’é- 
prouve aucune colique, aucun ballonnement, aucune 
éructation. 

— Tarbleu, m’objecteront certains lecteurs, vous faites 
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de la constipation une description de circonstance; moi, 
je suis habituellement constipé, et loin do m’en plain- 
dre, loin d’en souffrir, je m’en trouve vraiment heu- 
reux. 

— Il y a plus, dira un autre, c’est que si, par malheur, 
j’arrive à avoir des gardes-robes quotidiennes, j’en suis 
courbaturé, et j’éprouve tous les symptômes d’une in- 
disposition. 

— Ne savez-vous donc pas, Docteur, que la constipa- 
tion habituelle est l’apanage des tempéraments forts; 
qu’elle accompagne d’ordinaire une résistance vitale 
considérable, et qu’un vieil axiome prétend que la 
constipation, loin d’être une petite misère, est un brevet 
de longue vie ? 

Mes chers Messieurs, donnez-moi le temps de m’ex- 
pliquer, et vous verrez que, sans vouloir vous donner 
tort, je démontrerai que j’ai raison. 

Premièrement , ce que vous appelez constipation 
n’est pas toujours l’indisposition dont je m’occupe. Un 
homme n’est point dans la grande classe des constipés 
parce qu’il ne se présente à la garde-robe que tous les 
deux, trois ou quatre jours. A chacun son tempéra- 
ment, à chaque tempérament ses nuances, ses dispo- 
sitions, ses facultés spéciales. Il est telle organisation 
qui tamisant le bol alimentaire avec un soin particulier, 
ne retire du grand acte digestif que des détritus peu 
considérables, et, par contre, il est des organisations qui, 
n’effectuant pas consciencieusement le triage des ma- 
tières alimentaires, laissent anâver dans les parties in- 
férieures du canal digestif une foule de matériaux cju’il 
est urgent de mettre souvent à la porte. 

.\insi, entendons-nous bien : la constipation est ca- 
ractérisée par un retard inaccoutumé dans l’évacuation 
des détritus alimentaires. Si vous ne souffrez point de 
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n’avoir des gardes-robes que tous les deux ou trois jours, 
c’est que ces évacuations éloignées ne constituent pas 
pour vous la petite misère de la constipation. Si la con- 
stipation est souvent regardée par le vulgaire comme un 
brevet de longue existence, c’est qu’en effet, bien sou- 
vent, les évacuations éloignées prouvent les forces vi- 
tales et les facultés assimilatrices des vigoureuses con- 
stitutions. 

Il n’en est pas moins vrai que la constipation véritable 
est une source de malaise et une indisposition à laquelle 
il est urgent de remédier. 


— Comparaisons explicatives. 

Dans la maison que j’habite, se trouve un de ces puits 
profonds fournissant une eau qui n’est pas potable. Le 
liquide est rempli de sels calcaires; bien souvent il est 
trouble, et même dans certaines saisons il devient 
boueux; aussi n’emploie-t-on l’eau de ce puits que 
pour le lavage des voitures, le nétoyage de la cour, 
des escaliers et des appartements; or, pour retirer 
l’eau du puits, on a fait confectionner une pompe 
avec son balancier, ses ajustages, pistons et robinet. 
Eh bien I il ne se passe pas d’année où le jeu de cette 
petite mécanique ne se trouve subitement arrêté. — 
Pourquoi? — Parce que le corps de pompe se remplie 
de détritus qui l’encombrent et s’oppose au va et vient 
du piston. 

Le long de toutes les maisons bien bâties, chacun peut 
voir des tuyaux que l’on nomme communément des gar- 
gouilles. Ces gargouilles, pourvues d’une espèce d’en- 
tonnoir à leur extrémité supérieure , sont destinées ü 
recevoir les eaux que la pluie jette sur les toits , et qui , 
après avoir nettoyé la toiture, se rassemblent et s' accu- 
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niulent dans des récipients que l’on appelle des gout- 
tières. 

Or, de temps en temps il faut aussi pour ces gar- 
gouilles recourir à l’inspection du plombier. Pourquoi? 
Parce que ces tuyaux , recevant avec les eaux de pluie 
les immondices, les poussières délayées, les mousses et 
les platras qui s’accumulent d’ordinaire sur la plupart 
de nos toitures, se trouvent encrassés , encombrés, et 
quelquefois totalement bouchés. En conséquence, il y a 
désordre manifeste , l’eau jaillit de droite et de gauche, 
salit les murailles et rend humides tous les apparte- 
ments. 

Dernière comparaison ; En parlant de la circulation 
du sang dans mon Cours d’hygiène populaire, j’ai mi- 
nutieusement décrit cette admirable mécanique que l’on 
appelle une pompe à feu, inutile donc de recommencer 
ici une description de cette espèce ; mais ce qu’il m’im- 
porte de faire remarquer, c’est que si , par aventure , un 
des conduits de ces précieuses mécaniques se trouve 
momentanément oblitéré , c’est-à-dire complètement 
bouché, l’eau qui doit y circuler, n’y trouvant plus de 
passage , reflue , revient au réservoir, et oppose souvent 
un obstacle au jeu de la machine tout entière. 

Chers lecteurs, ce qui se passe dans une pompe de 
ménage qui a besoin d’être nettoyée, les désordres dont 
est le théâtre une gargouille malheureusement bouchée, 
les accidents que peuvent déterminer dans une méca- 
nique des conduits oblitérés, doivent vous faire com- 
prendre le mécanisme des inconvénients déterminés par 
une flagrante constipation. 

Je ne veux pas cependant vous faire considérer les 
différents compartiments du tube digestif comme des 
conduits inertes, comme des tuyaux de zinc ou de plomb, 
et je vais b'»en vite au devant d’une objection que ne 
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mancjueraient point de me jeter à la tôte messieurs les 
physiologistes. L’encombrement, détermine par une 
constipation opiniâtre dans les sections diverses du gros 
intestin , n’est jamais assez considérable pour boucher 
hermétiquement et pour déterminer les désordres d’une 
entière oblitération. 

C’est vrai, parfaitement vrai ; car, s’il en était ainsi, la 
constipation ne serait pas seulement une petite misère, 
elle deviendrait une grave maladie, une affection irrévo- 
cablement mortelle. Ainsi, lorsque dans certaines her- 
nies ou à la suite du développement de tumeurs inté- 
rieures, l’intestin est complètement bouché, la mort est 
prête, et la maladie presque toujours incurable. 

Mais il y a deux raisons de souffrance dans le simple 
encombrement des parties intestinales destinées à con- 
tenir les détritus digestifs : la mécanique n’est pas com- 
plètement bouchée , mais elle est tellement encrassée , 
qu’elle ne peut agir complètement; et puis, comme il 
s’agit d’un canal doué de sensibilité et de facultés vitales, 
ce canal s’irrite de ne pas pouvoir remplir commodément 
sa tâche, et, enfin, comme tout se tient dans l’organisa- 
tion humaine, l’irritation intestinale réagit sur le cer- 
veau qu’il surexcite, sur la sensibilité générale qu’il 
exaspère, sur la circulation sanguine qu’il révolutionne, 
et voilà comment une constipation trop prolongée, non- 
seulement peut déterminer des symptômes inflamma- 
toires, mais une lassitude générale, une fièvre doulou- 
reuse, et quelquefois môme des convulsions. 


V. — I.a constipation peut être la cause do maladies gravea 
dont nous no nous occuperons pas* 


Si vous avez bien saisi les explications que je viens de 
donner, si dans les moments de constipation que vous 
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avez eu à subir, vous avez cherché à analyser les ma- 
laises que vous éprouviez, vous avez compris que les 
inconvénients les plus ordinaires de l’indisposition qui 
nous occupe était une irritation permanente de toute la 
portion inférieure du tube digestif. 

Or, l’irritation permanente d’un organe en activité 
conduit souvent à des désordres déplorables, à des ma- 
ladies désastreuses. 

C’est par suite d’opiniâtres constipations, que l’on voit 
survenir dans l’intérieur du colon , et spécialement dans 
la dernière section que l’on appelle rectum, des tumeurs, 
des varices hémorroïdales, des abcès fistuleux et des dé- 
générescences, autrement dit des cancers. 

Je ne veux effrayer personne, et, par conséquent, je 
m’empresse d’annoncer que ces affreux dénoûments ne 
sont pas très-communs ; mais enfin j’en veux tirer cette 
conclusion, que la constipation est une indisposition 
dont il faut s’occuper, une petite misère qu’il faut com- 
battre, une disposition maladive qu’il faut détruire. 

Je vais partager ce que j’ai à dire sur ce sujet en 
deux sections principales ; dans la première, j’analyserai 
les causes les plus communes , les plus ordinaires de la 
constipation; dans la seconde, j’indiquerai les précau- 
tions à prendre pour s’en garantir, et le traitement à 
suivre pour s’en débarrasser. 

Vl« — BlaltlplIcUé des canses qui prodaisent la 
constipation* 

Je vais prononcer deux grands mots scientifiques, 
mais j’en demande pardon d’avance, et je tâcherai de les 
bien expliquer. 

La constipation peut être idiopathique ou symptoma- 
tique, ce qui revient adiré que la constipation peut être 
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une maladie isolée, une indisposition toute simplecomme 
elle peut être le résultat d’une maladie générale , la 
complication sympathique d’une toute autre affection , 
ce qui signifie, en d’autres termes, que si parfois l’indis- 
position qui nous occupe est la cause de malaises géné- 
raux, bien plus souvent elle est l'effet d’une maladie 
générale. 

Certainement, l’encombrement du tube intestinal réa- 
gissant sur le merveilleux mécanisme de la vie, peut 
amener des souffrances , des embarras et du désordre. 
C’est ainsi que se déterminent, je l’ai déjà dénoncé, les 
douleurs abdominales, les ballonnements du ventre, la 
perte d’appétit, les courbatures, les maux de tête et les 
névralgies de toutes espèces. 

Mais on comprend très-bien aussi que les maladies 
générales retentissant sur l’intestin, en entravent le tra- 
vail ordinaire et retardent les évacuations si nécessaires 
à la santé. 

Quand un homme se trouve atteint d’une fièvre dou- 
loureuse, qui fait bouillonner tout son sang , non-seule- 
ment il éprome dans toute son organisation une chaleur 
intempestive, mais sa bouche se sèche, son estomac re- 
fuse la nourriture et l’intérieur des entrailles se séchant, 
comme le gosier, les détritus digestifs n’y trouvent plus 
les liquides nécessaires pour glisser et s’avancer jus- 
qu’aux portes extérieures. 

Quand un homme est pris d’une atroce migraine , les 
souffrances de son cerveau influencent tellement les dis- 
positions de tout le canal alimentaire que non-seulement 
il ne pense plus à manger, mais souvent il éprouve des 
vomissements. 

Or, il se passe à la partie inférieure du canal ali- 
mentaire un malaise et un désordre analogue, l’our 
mettre les détritus à la porte, il faut que le gros intestin 
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les travaille, les comprime et les imprègne de suffisantes 
mucosités. 

On conçoit tout de suite que, si le point de départ 
de la constipation est souvent si différent, que tantôt 
maladie locale, tantôt cette affection peut n’être que 
les résultats d’une maladie générale, les remèdes à y 
apporter doivent varier suivant ces diverses circon- 
stances. 

Mais voici bien une autre affaire. 

La constipation peut être causée par un trop plein de 
vitalité, par une exaspération de forces, par une irrita- 
tion soit locale soit générale, et, d’un autre côté, elle 
peut être produite par une atonie , par une faiblesse 
constitutionnelle ou intestinale. 

Je ne me lasserai jamais de remettre sous les yeux de 
ceux qui veulent bien me lire, cette observation capitale 
et trop généralement ignorée, c’est que deux causes tout 
à fait contraires peuvent produire des effets identiques, 
c’est qu’en physiologie, comme en morale, en médecine^ 
comme dans les affaires de conscience, les extrêmes se 
touchent et produisent le plus souvent des désordres 
tout à fait semblables. 

l)e même qu’un homme qui a trop de sang peut être 
frappé d apoplexie, un homme qui n’en a point assez 
peut être tué par une congestion cérébrale. Les sujets 
extrasanguins sont exposés à ces alïlux vitaux qui déter- 
minent des inflammations : inflammation de poitrine, 
inflammation d entrailles, inflammation du cerveau; de 
même les sujets exagérément lymphatiques sont doués 
d’une sinistre disposition , que j’appelle faculté inflam- 
matoire, et nous voyons à chaque instant des individus 
qui portaient sur le visage la pêleur caractéristique de 
la débditation, dont les mouvements languissants et les 
regards éteints attestaient la faiblesse , pris tout à coup 
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de lluxions pulmonaires ou de maladies analogues. 

Eh bien ! la constipation , par le même mécanisme, 
est souvent produite par un état inflammatoire local ou 
général; mais devient souvent aussi la conséquence 
d’une faiblesse intestinale, ou d’une pauvreté manifeste 
de l’intestin, pauvreté causée par l’usure, la vieillesse. 

VII. — Obstacles mécaniques. 

J’ai dit qu’en traitant la constipation, je la considérais 
uniquement comme une indisposition, comme une petite 
misère, et que mon intention n’était point de me perdre 
dans l’étude, hélas! trop effrayante, de toutes les mala- 
dies qui peuvent apporter obstacle aux évacuations des 
détritus digestifs. Je ne mentionnerai donc qu’en passant 
les hernies, les tumeurs et les épouvantables cancers; 
mais il est un obstacle mécanique aux gardes-robes ré- 
gulières que je crois nécessaire de signaler, non pour 
le traiter en détail, je l’ai fait dans un autre volume 
intitulé : La santé des femmes, et je me contenterai d’y 
renvoyer. 

La partie inférieure du tube digestif est fermée par un 
anneau musculaire que l’on appelle sphincter, lequel 
anneau, sous une influence inflammatoire, ou par l’irri- 
tation constante de certaines fissures, s’exaspère, se 
contracte, et ferme si bien la porte qu’il empêche tous 
les détritus de passer. 

La constipation qui résulte de ces circonstances’ est 
bien facile à combattre. Guérissez la maladie qui pro- 
duit cette constipation mécanique, et tout en affranchis- 
sant les patients des douleurs les plus cuisantes, \ous 
rendrez î\ ces intestins la possibilité de remplir ces 
fonctions. 
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VIII. — Irritation indirecte : pas.^ion, tristense, frinia»y 
vio «édentairo. 

Il est d’usage dans toute discussion d’aller du simple 
au composé, de s’élancer du petit au grand, il aurait 
donc paru plus naturel à bien des lecteurs, peut-être, 
de me voir commencer, mon analyse des causes de 
la constipation, par les causes simplement locales, les 
irritations simplement directes. Mais désireux d’être 
utile au plus grand nombre possible, j’ai tenu à com- 
mencer par les causes les plus communes de l’indispo- 
sition dont nous nous occupons. 

Il me paraît incontestable que neuf fois sur dix la 
constipation, produite par le trop plein vital qui constitue 
l’irritation, est l’effet d’un malaise général et, par consé- 
quent, le résultat d’une cause indirecte. 

Qui ne sait combien les passions retentissent sur le 
tube digestif. Tantôt c’est la colère qui, déterminant une 
fièvre factice, produit sur la section intestinale une irri- 
tation incontestable ; tantôt c’est l’ardeur des plaisirs 
charnels, qui semblent allumer dans tout le corps 
un véritable incendie , et apporte nécessairement des 
obstacles aux fonctions ordinaires de l’intestin; d’autres 
fois, c’est le découragement, la mélancolie, le désespoir. 
Tout le monde sait combien ces affections de l’âme ont 
d’iniluence sur le tube intestinal tout entier. D’autres 
fois, c est 1 ambition ; quel est l’homme un peu actif 
qui n’est point ambitieux aujourd’hui I ou bien c’est 
l’envie ; que d’envieux on trouve à chaque pas I Or, 

1 envie et 1 ambition retentissent si énergiquement sur 
1 «q)p<ireil digestif, que 1 on attribue à ces deux malheu- 
reuses passions les maux si fréquents de l’estomac, les 
engoi genicnts du loie et de la rate, et toutes ces tumeurs 
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envahissantes qui naissent spontanément dans la cavité 
abdominale. 

Ainsi, toutes les exaspérations intellectuelles, tous les 
refroidissements de la pensée, les passions chaudes, les 
passions brûlantes comme les passions réfrigérantes 
peuvent déterminer la petite misère de la constipation. 

De même que le froid moral détermine souvent de la 
paresse dans les intestins, le froid physique, les frimas 
de riîiver, les abaissements de la température atmosphé- 
rique, peuvent occasionner la constipation. 

Par quel mécanisme? Par le mécanisme des fièvres 
rhumatismales et des fluxions de poitrine. 

Je vous ai dit que les habitudes de constipation ren- 
daient l’intérieur des intestins d’une susceptibilité con- 
sidérable. Or, quand une commotion générale se pro- 
duit sur une organisation vivante, cette commotion fait 
sentir ces effets bien davantage, en d’autres termes re- 
tentit spécialement, sur les organes les plus impression- 
nables de l’individu. 

Quand un sujet à poitrine faible, quand un vieillard 
catarrheux s’exposent à des courants d’air, ou mettent 
imprudemment les pieds sur un carreau réfrigérant^ 
non-seulement ils grelottent, se refroidissent de tous 
les côtés, mais dans cette secousse générale , la poitrine 
faible se trouve si vite ébranlée qu’elle peut être prise 
d’une subite inflammation. Le catarrhe pulmonaire est 
tellement exaspéré qu’il détermine souvent une sinistre 
fluxion de poitrine. 

De même, quand un homme aux entrailles suscepti- 
bles s’expose à des refroidissements dangereux, ces re- 
froidissements déterminent sur les entrailles une irrita- 
tion qui motive la constipation. 

Quant û la constipation produite parla vie sédentaire, 
elle est parfaitement explicable. La vie a besoin d’exer- 
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cices et de mouvements , ractivité est nécessaire a cha- 
cun de nos organes. De même que l’œil a besoin de voir, 
l’oreille d’entendre, le cœur de battre et l’estomac de 
digérer, nos muscles et toute notre charpente osseuse 
ont besoin d’agir et de se mouvoir, et cela est si' vrai, 
(lu'une jointure forcément laissée immobile pendant 
plusieurs jours, à la suite de blessures qui réclament 
cette immobilité, semble se rouiller et menace de se sou- 
der; cela est si vrai , que les muscles se flétrissent et pa- 
raissent se fondre quand, par une raison ou une autie, 
le corps humain est totalement privé d’exercice. Qui 
ne sait par expérience combien une promenade au 
grand air, ou des exercices gymnastiques, pris modéré- 
ment, donnent au coi’ps tout entier de 1 ardeur, du bien- 
être et de l’activité. Mais qui ne sait aussi combien 
l’existence végétative de certains casaniers les rend im- 
potents et souffreteux. 

La vie sédentaire rompt à chaque instant l’équilibre 
si nécessaire à la bonne santé. La circulation sanguine 
devient paresseuse , il se fait çà et là des stagnations de 
forces, des concentrations vitales, qui souvent détermi- 
nent de désolantes maladies. Or, bien souvent, ces 
stagnations sanguines, ces concentrations de forces, 
s’opèrent sur les sections si impressionnables du tube di- 
gestif, que l’on appelle communément les intestins; il 
en résulte une chaleur abdominale, une irritation intes- 
tinale, qui produit forcément la misère si commune de 
la constipation. 


IX. — Hrritationii illrcctos t faiitCN «lanix lo rôfçlino nlinicn- 
— Kxplicutioii <Ic cc (|u’oii uppcllu coiuuiuuciiieiit 
6cliuM(Tcni?nt. 


Il est certains aliments, certains breuvages, que l’on 
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appelle toniques et excitants. Comme il serait fastidieux 
d’en faire la nomenclature, comme nous perdrions un 
temps précieux à les vouloir tous passer en revue, nous 
allons choisir trois exemples, en étudier l’action et con- 
stater tous les phénomènes qu’ils produisent. De cette 
façon, nous ferons comprendre combien l’excès de ces 
substances alimentaires peut être pernicieux à la santé, 
c’est-à-dire par quel mécanisme ils arrivent à causer de 
l’irritation intestinale, laquelle irritation détermine tout 
d’abord une constipation délétère, laquelle constipation 
produit des dispositions maladives et des malaises géné- 
raux. 

Je suppose un liquide bouillant, ou plutôt exagéré- 
ment chaud. 

Je suppose un aliment très-épicé. 

Je suppose une boisson alcoolique, un grand verre de 
vin généreux. 

Si ce liquide, exagérément chaud, se trouve ingurgité 
sans précaution, stimulant, par sa chaleur, toute la mu- 
queuse du tube digestif, il y appelle un afflux sanguin 
et il en accélère les sécrétions. C’est un excitant tout 
physique, je l’admets; mais, enfin, c’est un excitant. 
Et, notez, que cet excitant n’agit pas seulement sur les 
surfaces qu’il parvient à toucher. Les liquides chauds 
contiennent une si grande quantité de calorique, que la 
chaleur qui s’en exhale, après avoir excité les surfaces 
digestives, stimule la circulation sanguine et l’active, 
émeut et agace les deux systèmes nerveux. 

C’est, pour cette raison , qu’un homme, après avoir 
avalé une tasse de bouillon exagérément chaud , non- 
seulement sent toute la partie supérieure de son ca- 
nal alimentaire fortifiée , stimulée d’une façon bien- 
faisante, mais, immédiatement, éprouve un surcroît 
de chaleur générale; la circulation sanguine est chez 


LA CONSTIPATION DÉTRUITE. 

lui tollpment accélérée, que- toute la surface de son 

c.oros mveloppe humaine, l’organe cutané, entre en 
transpiration. Cette transpiration est si flagrante, qu e le 
Te dînonce sur le visage, et que la plupart du temps 
après avoir avalé un potage bien chaud, on sent les 
TinmeTes de la face se couvrir d’une rougeur inaccou- 
tumée on sent perler à son front des gouttelettes de 
sueur Quant à la surexcitation nerveuse, produite dans 
c^e c?rconstance, je l’ai trop longuement expliquée 

dans un autre ouvrage intitulé Avts au Cierge, pour 

nue ie croie nécessaire d y revenir. ^ ^ * i, j 

Mais au lieu d’avaler un liquide exagérément ehaud , 
je suppose que vous avez mis dans votre bouehe une 
portiL raisonnable d’un aliment fort ep.ee, d un ali- 
ment qui contient une quantité considérable de poivre 
et de sel, une dose trop forte de tous ces condiments, 
inventés pour réveiller l’appétit des manpurs repus. 
Immédiatement , les glandes salivaires , pincees outre- 
mesure, activent leur travail, et versent tout ce qu elles 
peuvent produire de leurs digestives sécrétions. On sent 
dans toute la bouche une émotion brûlante , une cona- 
motion intempestive, qui n’est autre chose que les ré- 
sultats d’une irritation artificielle. 

Or, ce qui se produit dans la cavité buccale se pro- 
duit Lussi dans le pharynx et dans l’œsophage; se pro- 
duit surtout dans ce grand centre digestif, que l’on 
appelle estomac. Accélérée par tous ces stimulants, la 
digestion est beaucoup plus rapide, mais il en résulte 
deux choses ; la première, c’est que le chyme, premier 
résultat de la transformation alimentaire , se trouve 
comme imprégné des qualités surexcitantes produites 
dans l’estomac par l’ingestion des aliments épicés Le 
chyle en prend aussi sa bonne part, et les premiers 
matériaux du liquide essentiellement réparateur, que 
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..O .. ouicvciieiu, us nrment, et quelquefois ils l’en- 



flamment. 


De cette irritation naissent les phénomènes de la 

constipation, par un mécanisme que nous expliquerons 
tout à l’heure. 

Buvons, en attendant, notre petit verre de vin. Hum! 
sentez-vous le parfum I appréciez-vous la qualité ! N’est- 
il pas vrai que ce petit chatouillement est agréable. 
Mais, ce qui est plus agréable encore, c’est bien certai- 
nement cette chaleur vivifiante, qui, après s’êtrc fait 
sentir jusqu’au fond de l’estomac, se répercute sur le 
cerveau. Eh bien ! récapitulons et tirons de nos obser- 
vations des conséquences toutes pratiques. 

^ Le vin, comme le liquide exagérément chaud, comme 
l’aliment très-épicé, stimule incontestablement la mu- 
queuse qui tapisse tout l’intérieur du tube alimentaire. 
De plus, il agit presque immédiatement sur les centres 
nerveux. Tout le monde sait que les boissons alcooli- 
ques agissent si bien sur le cerveau, qu’elles vont jus- 
(ju’à produire les phénomènes paralytiques de l’ivresse. 
Or, l’ivresse, ne nous y trompons pas, est le résultat 
dune surexcitation exagéree, et je la comparerais vo- 
lontiers à 1 éblouissemént de l’œil frappé d’une trop 
forte lumière, et à l’assourdissement du tympan, obligé 
de subir un trop grand bruit. 

Mais, de la première et douce stimulation exécutée 
par une boisson alcoolique sur la muqueuse intestinale, 
jusqu’à l’ivresse nauséabonde qui jette l’homme sous la 
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table et lui fait perdre la raison, il y a bien des phéno- 
mènes intermédiaires, bien des sensations qui orment 
milieu. Ainsi tout le monde a pu l’éprouver : une dose 
raisonnable d’une boisson alcoolique agit, non-seule- 
ment sur le tube alimentaire, mais sur la grande circu- 
lation. Les battements du cœur se trouvent accélérés, et 
partant la chaleur générale se trouve augmentée. Bref, 
la boisson tonique, quand elle n’est prise qu’à dose ex- 
citante, détermine à peu près les mêmes phénomènes 
que l’ingestion d’un aliment très-épicé. 

J’ai dit que ces différentes substances alimentaires 
produisaient bien souvent, sur les intestins, toujours si 
susceptibles, une irritation directe, qui déterminait les 
petits accidents de la constipation. 

On ne dit jamais , dans le langage ordinaire, qu’un 
aliment est constipant. On dit tout simplement qu’il est 
échauffant, et réchauffement, aux yeux du vulgaire , est 
complètement identique à la misère, que nous appelons 
constipation. 

Voici comment, sous l’empire de tous ces échauffants, 
la constipation se produit. 

Aux premières stimulations produites par les détritus 
sortis des aliments sure.xcitants , la muqueuse intesti- 
nale, loin de s’en plaindre semble s’en réjouir, et accé- 
lère gaîment son habituel travail. Mais la stimulation, 
venant à se prolonger, prend bientôt les caractères de 
l’irritation. Au lieu de s’humecter convenablement de 
toutes les mucosités qui lui sont spéciales l’intérieur 
de 1 intestin se seche, devient chaud, et quelquefois 
brûlant. 

Notez, en effet, que tout en subissant la stimulation 
locale, exercée par les détritus d’aliments trop excitants, 
l’intestin reçoit, d’un autre coté par contre coup, la sti- 
mulation produite par la circulation du sang qui vient 
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d être accéléré, et par l’influence nerveuse qui se trouve 
momentanément exagéré. 

Comme il y a irritation, par conséquent chaleur, par 
conséquent sécheresse , d’une part, les détritus ne trou- 
vant point les mucosités nécessaires à leur marche, in- 
dispensables à leur évacuation, s’arrêtent et stagnent 
longtemps à la même place ; de l’autre, sous l’influence 
de la chaleur vitale qui se trouve alors exagérée , les 
détritus se durcissent, semblent se cuire, et deviennent 
fort difficiles à mettre à la porte. 


X. — Faibicflso générale ; les enfants; les sujets 
lymphatiques; les vieillards. 

Après avoir regardé à droite, examinons à gauche; 
après avoir constaté les effets d’une excitation exa- 
gérée, étudions les résultats de la langueur et de la 
faiblesse. 

Au début de l’existence comme au déclin de la vie , 
nous trouvons bien souvent des organisations incom- 
plètes, des constitutions mal équilibrées. Aux premières 
années, le développement de tous les organes n’étant 
point encore effectué, l’alimentation se trouvant expo- 
sée à des excès forts pardonnables ou à des insuffi- 
sances souvent nécessaires, nous ne devons point nous 
étonner de remarquer de la faiblesse et de constater 
dans certains organes une paresse qui tourne à leur dé- 
triment. C’est la raison qui, chez certains enfants, dé- 
termine ces constipations passagères qu’il est urgent de 
combattre. 

De même , quand arrive la vieillesse , les organes qui 
ont subi tant d’épreuves , qui forcément se sont usés et 
quelquefois détériorés , ne peuvent plus agir que lente- 
ment, et voilà comment la constipation est si fréquente 
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chez les hommes d’un certain âge. Les fonctions intes- 
tinales deviennent chez eux tout aussi difficiles, tout 
aussi lentes que l’exercice musculaire qui constitue la 
locomotion , que l’exercice intellectuel d’où s’élance les 
désirs ardents et les vivaces pensées. 


Xl« — Faiblesae locale* — Abu* des adjuvants. 


Partons d’un grand principe : c’est que, plus on vient 
en aide à un organe dans l’exercice de ses fonctions, 
plus cet organe devient paresseux. Pourquoi les gens 
qui portent lunettes sont-ils obligés d’en augmenter 
sans cesse le numéro? Parce que leurs yeux, gâtés 
par l’adjuvant qu’on veut bien leur donner, deviennent 
de plus en plus languissants. 

Pourquoi les gens frileux sont-ils contraints, pour ne 
pas trembler de froid, d’augmenter sans cesse la tem- 
pérature de l’appartement qu’ils habitent? Parce que la 
chaleur vitale produite par ces individus diminue au fur 
et à mesure qu’ils recherchent une chaleur artificielle 
plus considérable. 

Il en est de même pour l’intestin. Plus vous cherchez 
à l’aider dans ses fonctions évacuantes par des moyens 
médicamenteux, plus il semble s’alFaiblir et augmenter 
de paresse. Je reviendrai sur cette importante question 
en détaillant le traitement. 


XII. — Traitement. 


Enfin, nous voilà arrivés à la partie la plus impor- 
tante. Il est probable que plus d’un lecteur impatieni 
m’accusera de bavardage et s’imaginera que toutes ces 
explications données plus haut n’étaient qu’un prétexte 
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pour étaler quelques bribes de mon petit bagage scien- 
tifique. 

Ils se tromperaient, je tiens à les en avertir, ils se 
tromperaient grossièrement; car, de tout ce que j’ai dit 
jusqu’à présent, vont sortir tout naturellement les con- 
seils que je veux donner, les moyens que je vais pres- 
crire. 


XIII.' — Il aunit «l’cBlcvcr une cause pour en empOeber 

les effets. 


C’est un axiome digne de ce bon M. de la Palisse, et 
il ne faut pas être plus fin que Gribouille pour ne 
l’avoir pas déjà prévu. 

Mais il faut tirer parti de tout, tirons quelques consé- 
quences pratiques de cette naïve vérité. 

Nous avons dit que la constipation pouvait être le 
résultat d’une irritation générale. Pour combattre la 
constipation en pareille circonstance, il faudra néces- 
sairement médicamenter l’iritation générale. 

Nous avons dit que la constipation pouvait être pro- 
duite par une irritation directe et locale. Quand il en 
est ain^i , il est évident que pour la combattre il faut 
chercher à adoucir l’irritation localisée. 

Enfin , nous l’avons montrée comme le résultat d’une 
faiblesse de constitution , ou d’une faiblesse organique. 
Il est facile d’en tirer cette conséquence que , dans des 
conditions de cette nature, la constipation doit être 
combattue par des stimulants ou locaux ou généraux. 


XIV. — Calino niorni. 


Puisque les passions ardentes , après avoir frappé sur 
la tête et sur le cœur, retentissent sur les entrailles, 
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quiconque s’alarme de ses constipations opiniâtres doit 
reclierciier une vie tranquille et mettre à la porte tous 
les sentiments trop émouvants. 

Arrière l’envie! A bas l’ambition ! Au loin la mélan- 
colie ridicule et les tristesses déraisonnables ! 

Certainement ce n’est point chez le pharmacien que 
l’on trouvera les drogues nécessaires pour guérir toutes 
ces infirmités. Mais on les découvrira dans une l’eligieuse 
philosophie et dans une précieuse résignation. 


'XV. — VOtement.4 convenables et précautions spéciales. 

J’ai longuement traité, dans mon Cours d’ Hygiène po- 
pulaire, toute la grande question de l’habillement; j’ai 
démontré dans plusieurs autres circonstances, à propos 
du choléra, par exemple, combien les vêtements de 
laine étaient préférables aux vêtements de lin ou de 
coton ; combien la couleur blanche était plus en état de 
rendre des services que la couleur noire , ou toutes les 
couleurs bariolées de l’arc-en-ciel. J’ai même consacré 
plusieurs grandes pages à faire valoir les services rendus 
par les gilets de flanelle et par les bas de laine. 

Fortifions-nous le mieux possible contre les attaques 
incessantes des vicissitudes atmosphériques , autrement 
gare à la répercussion qui s’effectue sur les entrailles! 
Les refroidissements des pieds, delà tête et du cou, nous 
exposent sans cesse à l’irritation intestinale qui produit 
les interminables constipations. 

Mais il est une précaution toute particulière, que je 
crois utile de recommander à toutes les personnes dont 
les entrailles sont exagérément susceptibles. Il ne suffit 
point, à mon avis, de porter le classique gilet de flanelle, 
le bas de laine campagnard, la redingote doublée du 
bourgeois ou le paletot ouaté du dandy, je veux que toute 
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la cavité abdominale se trouve soutenue et légèrement 
comprimée par une large ceinture de laine douce, résis- 
tante, élastique. 

— A quoi bon , puisque nous portons des gillets de 
flanelle? 

— Croyez-moi, ces gilets, toujours plus ou moins lar- 
ges, ne sont point assez hermétiquement appliqués sur 
la peau. La ceinture de laine, au contraire, comprimant 
doucement et soutenant la paroi antérieure du ventre, 
tenant parfaitement à l’abri la région si susceptible des 
lombes, autrement dit des reins, non-seulement préser- 
vera toutes ces régions contre les secousses des refroidis- 
sements , mais par la constante activité qu’elle détermi- 
nera sur les parois extérieures de la cavité abdominale , 
elle exercera une dérivation incessante et contrebalan- 
cera les retentissements des refroidissements généraux. 

XLVI» — Ciymnafltiqne néees.sairc« — Manœuvre recom- 
mandée aux bureaucrates* 


J’ai démontré ailleurs toute l’importance de la gym- 
nastique et de la locomotion. Elle est, du reste, tellement 
évidente, que mes explications n’étaient pas diflâciles à 
faire accepter. 

Oui, l’homme est mis sur là terre pour se mouvoir, et 
le maître du monde a pris soin d’en formuler la pres- 
cription le jour où il a dit à notre premier père : « Tu 
gagneras ta vie à la sueur de ton front. » 

Mais je sais, aussi bien et peut-être mieux que per- 
sonne, quelles sont les exigences de certaines carrières. 
Je sais que, si le travailleur des campagnes est contraint 
de se fatiguer et de prendre chaque jour un surcroît 
d’excrcice physique , bien des travailleurs, nécessaires 
aux administrations et aux gouvernements, sont con- 
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traints, pendant la plus grande partie de la journée, 
d’aller siéger dans un bureau , et cela depuis le pre- 
mier janvier jusqu’à la saint Sylvestre. Pour ordon- 
ner la promenade et l’exercice à tous ces gens-là, il 
faudrait inventer un moyen de les faire vivre sans man- 
ger, ou bien trouver une mine d’or capable de donner à 
chacun de ces messieurs deux ou trois mille livres de 
rente. 

La vie sédentaire est pour un grand nombre d’indivi- 
dus une faute hygiénique rigoureusement obligatoire ; 
mais, enfin, puisqu’il est avec le ciel des accommode- 
ments, on peut bien en trouver avec les prescriptions hy- 
giéniques . Il n’est point de bureaucrate, il n’est pas d’em- 
ployé qui ne puisse trouver dans la journée une heure 
ou tout au moins une demi-heure pour effectuer une 
petite promenade au grand air, et pour faire au galop 
quelques instants d’exercice. 

Croyez-moi, Messieurs, ne vous logez pas trop près de 
votre bureau, ou, si les circonstances vous y obligent, 
faites chaque jour une petite promenade , elle vous est 
aussi nécessaire que le sommeil, aussi indispensable que 
vos repas. 

Pourquoi, d’ailleurs, rester toujours assis. Il n’est pas 
d’employé, obligé aux plus attachantes écritures, qui ne 
puisse s’organiser de façon à écrire de temps en temps 
debout. Je parle de ceux qui sont pris depuis le soir jus- 
qu’au matin. Pour ceux-là, en effet, ce sera déjà une 
espèce d’exercice que de faire alterner la position assise 
et la station sur les deux pieds. Dans la position debout, 
les muscles du corps qui agissent ne sont plus les mêmes 
que dans la position plus commode, sans doute , mais 
plus échauffante , de la station assise que dans le repos 
pris sur une chaise, sur un fauteuil ou sur un tabouret. 
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X.VII. — SageNMO aliiucntairci 


Rien ne détermine plus promptement les irritations 
intestinales et la constipation , qui en est la dernière 
conséquence, que les écarts de régime, les excès de bois- 
sons toniques et l’abus des condiments. 

Loin de moi la pensée de vouloir défendre avec une 
magistrale sévérité les réjouissants dîners de famille, les 
aimables réunions d’amis ; mais je dois m’élever contre 
cette vulgaire erreur qu’un repas exagérément copieux , 
que des dégustations multipliées de boissons alcooliques 
différentes, bref, qu’un gala fait de temps en temps 
tonifie, et est un moyen d’entretenir la bonne santé. Les 
gens dont les entrailles sont surimpressionnables doi- 
vent se défier des dîners extra et des libations copieuses. 
Je ne saurais trop le répéter, la moitié du genre humain 
meurt par le verre et la fourchette, et les premiers dé- 
gâts, les premiers symptômes de cette terminaison fu- 
neste sont toujours des irritations d’entrailles , des 
douleurs intestinales, de déplorables constipations. 

XVIII. — Médicaïucntation. 

Bien 1 très-bien ! me direz-vous; mais au lieu de nous 
indiquer des remèdes, vous ne nous parlez que de 
moyens hygiéniques. Après nous avoir montré les causes 
de la constipation , vous nous recommandez de les évi- 
ter; vous supposez, par conséquent, que nous ne som- 
mes point encore atteints de cette fâcheuse indisposi- 
tion. Malheureusement il n’en est point ainsi. 11 ne s’agit 
plus pour nous de prévenir, il faut attaquer, modifier, 
combattre et tâcher de guérir. 
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Permettez-moi de vous répondre tout franchement, 
que je ne suis pas très-partisan des drogues chimiques ; 
je ne les emploie, je ne les conseille, que quand elles me 
paraissent tout à fait nécessaires. Les pharmaciens, sans 
doute, recevront très-mal cette déclaration ; mais que 
voulez-vous que j’y fasse? Chacun a ses lubies, sa ma- 
rotte, sa manière de voir, et, après avoir écrit tout un 
livre intitulé ; la Médecine naturelle, j’aurais bien mau- 
vaise grâce à venir vanter des drogues pour combattre 
la constipation. 

XIX. — Force de l’habltndo. 

Tenez, j’ai expliqué dans mon Cours d’hygiène tout 
le parti qu'on pouvait tirer de la puissance des habi- 
tudes , en l’employant précisément pour combattre la 
constipation. Permettez-moi de reproduire ici ce passage 
tout à fait de circonstance et soyez tranquille, je ne suis 
point assez partisan des redites pour abuser de la per- 
mission. 

— J’ai dit qu’après la transformation de l’aliment en 
chyme, il était une transformation tout au moins aussi 
importante, celle du chyme en chyle. J’ai dit encore 
que du chyle exprimé, tamitié, et finalement pompé, ü 
restait certains résidus, appelés matières excrémen 
tielles. Eh bien ! il est important de mettre ces résidus à 
la porte, sans gardes-robes régulières, par des digestions 
réellement complètes. Or, j’ai déjà eu plusieurs occa- 
sions de vous montrer la puissance de l’habitude sur la 
plupart de nos fonctions vitales, et je vous le certifie, 
pour en avoir constaté des preuves irrécusables, la vo- 
lonté, la persévérance , l’habitude, en un mot, sont le 
plus souvent sullisants pour déterminer un débarras 
journalier. 
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Je recommande à toutes les personnes atteintes de 
constipation de se présenter h la garde-robe régulière- 
ment tous les jours, à la même heure. Très-probable- 
ment, les premières tentatives n’amèneront pas de 
grands résultats; mais peu à peu, l’organisme obéis- 
sant, malgré lui , à cette efficacité, les évacuations de- 
viendront plus faciles et la constipation sera mise en 
déroute. 


XX. — Petits moyens spécia'.ix. 


Il est une foule de petits moyens, qui varient suivant 
les individus , qui sont plus ou moins efficaces suivant 
les différents tempéraments, mais auxquels je recom- 
mande d’avoir recours avant d’aborder les médicaments 
proprement dits. 

Tantôt il suffit d’avaler, le matin, au réveil, un grand 
verre d’eau froide, pour obtenir, quelques minutes 
après, des évacuations faciles et bienfaisantes. 

Tantôt il suffit de placer résolûment ses deux pieds 
nus sur des surfaces froides et humides. Chez les uns, 
une tasse de café au lait, produit immanquablement le 
débarras des entrailles ; chez les autres, les légumes her- 
bacés, comme la laitue cuite ou les épinards, ont abso- 
lument les mêmes résultats. 

Qui ne connaît les effets du miel chez certains indi- 
vidus? 

Les effets de la pomme cuite pour certaines consti- 
tutions. 

Les effets du bouillon aux herbes. 

Les effets des pruneaux cuits. 

Les effets du pain de seigle. 

Les effets du pain fait avec de la farine non blutee, 
etc., etc., etc, 
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Chacun doit faire, de ces petits moyens, une étude 
intelligente et une application judicieuse. 


XlLIa — Poudre de belladonoa 


A la tête des médicaments avantageusement em- 
ployés pour combattre la constipation, je dois men- 
tionner la poudre de belladone; mais je la conseille à si 
petites doses qu’elle ne saurait avoir aucun inconvé- 
nient. 

Un centigramme, deux tout au plus, enveloppé dans 
du pain à chanter, et puis le soir trois ou quatre heures 
après le dernier repas, quelques instants avant de se 
mettre au lit... Bien souvent, il n’en faut pas davantage 
pour déterminer, le lendemain matin, des gardes-ro- 
bes suffisantes, et vaincre des constipations rebelles à des 
moyens plus énergiques. 


XHLII, — ijCti purgatifs b petites doses» 


Quand une voiture est embourbée , quand, malgré le 
tirage des plus forts chevaux, les roues, empêtrées dans 
les ornières, y restent avec ténacité, le charretier, pour 
sortir de cette difficulté, est contraint d’avoir recours à 
des moyens vigoureux, il va chercher du monde, du 
renfort, des aides de bonne volonté. On empleie des 
cales, des leviers improvisés, et quelquefois on est obligé 
d’avoir recours à la puissance du cric. 

Quelquefois aussi pour vaincre une opiniâtre consti- 
pation, pour tirer la voiture vitale des ornières qui 
l’empêchent de rouler convenablement, il faut avoir re- 
cours aux grands moyens, à l’ingestion de ces poisons à 
petites doses, qui déterminent la purgation. 

Sauf des cas exceptionnels, j’invite tous les gens cons- 
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tipés à ne prendre ces purgatifs qu’à petites doses. En 
efl'et, il n’est personne qui ne se soit trouvé dans l’obli- 
gation d’en faire l’expérience : tous les purgatifs, ordon- 
nés et sagement employés au début do certaines affec- 
tions bilieuses, et dans l’embarras souvent délétère des 
parties inférieures du canal alimentaire, sont nécessai- 
rement irritants, et, s’ils déterminent, après leur inges- 
tion, des gardes-robes abondantes, ils occasionnent à la 
suite deux ou trois jours de constipation. 

C’est pourquoi je conseille aux gens, atteints de la pe- 
tite misère dont nous nous entretenons , de n’avoir re- 
cours aux purgatifs qu’à des doses minimes. 

Ainsi , au lieu de prendre un beau matin, à jeun, une 
grosse bouteille d’eau de Sedlitz ou de Pulna; au lieu 
d’avaler deux ou trois cuillerées de ces élixirs, que les 
pharmaciens appellent drastiques, c’est-à-dire exagéré- 
ment purgateurs; au lieu d’ingui-giter, le soir ou le 
matin, une, deux, trois et jusqu’à quatre pilules aloéti- 
ques, je leur recommande de ne prendre qu’un seul 
verre d’eau de Sedlitz, le matin, au réveil; et je leur 
permets, pour consolation, de renouveler cette cérémo- 
nie pendant deux ou trois jours de suite. Je permets une 
cuillerée à café des élixirs ; je permets une demi-pilule pur- 
gative, une tout au plus, également, à la condition qu’on 
en renouvellera l’usage plusieurs jours de suite ; à la 
condition aussi qu’on ne répétera pas trop souvent ces 
opérations évacuantes. Encore une fois, il s’agit de sortir 
d’une ornière; mais une fois la voiture en marche, con- 
duisez les chevaux de manière à la faire avancer , et de 
façon à n’avoir pas besoin, de distance en distance, du 
crie et des leviers, en un mot, des secousses communi- 
quées par tous les purgatifs quels qu’ils soient. 
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XXlii. — l.’nbiis «Ic« (MirgnlSona* 

Je sais très-bien que je vais mettre en colère un bon 
nombre de lecteurs, un plus grand nombre encore de 
négociants. On a voulu faire, des moyens purgatifs, la 
base de tout un système médical : on les a représentés 
comme guérissant de toutes les maladies possibles. Cette 
erreur peut devenir si funeste, qu’il est de mon devoir 
de la combattre. 

Les partisans des purgatifs, pris à outrance, les van- 
tent à grands coups d’exemples et avec renfort de points 
d’exclamation. Ils vous expliquent, ils analysent, ils 
discutent et pour vous convaincre ils mettent en avant 
tout le système des humeurs. Si vous êtes malade, c’est 
que vous avez des humeurs; mettez vos humeurs à la 
porte, et vous rétablirez votre santé 1 II n’y a rien de 
plus facile à faire, rien de plus simple à comprendre. 

Hélas ! toute cette théorie d’humeur est tombée de- 
vant l’examen des lésions laissées sur les malades tués 
par quelques maladies graves. Qu’appellent humeur, en 
général, les personnes qui n’entendenl rien à la méde- 
cine? C est un liquide quelconque, dégénéré, par exem- 
ple, le sang passé à l’état de suppuration. Est-ce que 
vous croyez que vous avez de la suppuration dans les 
grands canaux de la circulation, quand on vous dit : 
Vous avez de mauvaises humeurs; mais une goutte, une 
.seule goutte de pus dans le sang l’empoisonne et tue 
presque instantanément; car c’est déjà la mort que cet 
affreux frisson qui annonce la sinistre catastrophe que 
les médecins appellent résorption purulente. 

Oui, vous avez des humeurs, nous en avons tous, et 
^ nous n’en avions pas, nous péririons immédiatement. 
N appelons pas le sang humeur, si vous le voulez ; mais 

lü. 
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les mucosités fournies et sans cesse sécrétées par cette 
peau intérieure ([u’on appelle muqueuse, mais la séro- 
sité qui sort de toutes les membranes séreuses, mais la 
lymphe, la synovie, jusqu’à nos larmes, tout cela n’est-il 
pas humeur ? 

Savez-vous comment agissent les purgatifs le plus 
généralement? Comme dérivatifs. Ils excitent l’intestin 
et tout le tube digestif. Or, comme ce tube digestif a 
plusieurs fois la longueur de votre corps , il y a place 
pour la stimulation et la dérivation. Si un bain de pied, 
un sinapisme appliqué aux jambes empêchent une con- 
centration des forces vitales, conjurent l’explosion d’une 
maladie, un purgatif pinçant, stimulant tout le tube di- 
gestif, doit être encore plus efficace, d’autant que les 
effets, c’est-à-dire les sérosités produites par la stimula- 
tion, sont mis immédiatement à la ])orte. 

Très-bien ! mais supposez une inflammation générale, 
une indisposition maladive qui n’est point encore fixée; 
donnez un purgatif, et, dès le lendemain, vous trou- 
verez l’inflammation appelée par la secousse purgative 
fixée irrévocablement sur l’une des parties du tube di- 
gestif, et alors des maladies d’estomac, des maladies de 
foie, des maladies intestinales. 

Einvcmcnts; Io«r« bienfaits; lonrs dangers; 

InTCiucnts forcés. 

Je ne puis clore tout ce petit travail sur la constipa- 
tion sans dire quelques mots de ces lavages intérieurs 
exécutés au moyen de certains instruments , et que par 
dignité médicale, les graves praticiens appellent des 
douches ascendantes. 

Ne vous attendez pas cependant à me voir faire l’his- 
toire tout entière de ce pittoresque médicament. On 


LA CONSTIPATION DÉTRUITE. 283 

dit qu’il a été inventé parles autruches; et bien, ces 
animaux ont prouvé qu’ils n’étaient pas si bétes qu’on 
veut bien le dire. 

Les lavements , tant pis si l’expression choque cer- 
taines oreilles, rendent en médecine des services si con- 
sidérables, que franchement j’en veux à Molière d’en 
avoir tant plaisanté. 

Mais, tout en signalant leurs services, je suis trop im- 
partial pour n’en point dire les inconvénients. J’ai pris 
la peine d’expliquer, un peu plus haut, comment les 
moyens adjuvants rendaient d’ordinaire exagérément 
paresseux le travail fonctionnel des organes auxquels 
ils viennent en aide. Or, la douche ascendante, puisque 
douche ascendante il y a, est un moyen adjuvant s’il 
en fut jamais. Elle agit non-seulement en délayant les 
détritus digestifs et par conséquent en en rendant l’éva- 
cuation plus facile, mais elle agit aussi en stimulant 
mécaniquement tout le gros intestin. Il en résulte que 
ce gros organe, enchanté de trouver la besogne si facile, 
au lieu de comprimer les détritus digestifs et de les 
forcer à passer leur chemin, devient aussi paresseux 
qu’un petit commerçant atteint de 25,000 livres de 
rentes. 11 ne fait plus rien, et par là même devient in- 
capable de rien faire. 

Qui a bu, boira, dit le proverbe. Qui a pris l’habi- 
tude des lavements, semble condamné aux lavements à 
perpétuité. C’est donc un inconvénient qu’il faut crain- 
dre, un danger qu’il faut éviter, un fossé qu’il faut 
franchir. 

Si malheureusement on est tombé dans le fossé, voici 
la manière d’en sortir. 

Et d’abord , il ne faut jamais rompre brusquement 
avec une habitude. Vous prenez des lavo«nents tous les 
jours, vous les prenez à une température excitante, 
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c’cst-à-dire notablement chauds. Commencez par les 
prendre un peu plus frais, puis vous mettrez, entre cha- 
que cérémonie, quarante-huit heures d’intervalle, puis 
trois jours, puis une semaine, et finalement vous n’y 
aurez plus recours que dans les grandes occasions. 

Ce n’est pas tout : 

L’abus des lavements a rendu le gros intestin pares- 
seux ; il faut par des lavements d’une certaine nature, 
réveiller son activité et le rappeler à ses habituelles 
fonctions. 

J’ai expliqué dans mon Cours d’hygiène , en étudiant 
l’organe de la digestion; non-seulement j’ai expliqué, 
mais j’ai fait représenter la section d’intestin que l’on 
nomme côlon; j’ai montré le côlon ascendant, le côlon 
transverse et le côlon descendant. J’ai même décrit la 
terminaison intestinale que l’on a si maladroitement 
appelée rectum. 

Eh bien ! dans le rectum et dans les différentes sec- 
tions du côlon, un litre de liquide peut souvent passer 
inaperçu. Or, le litre dépasse déjà la dose du lavement 
ordinaire. Mais, si au lieu d’un litre vous en introduisez 
deux, si non contents d’exercer par le liquide injecté 
une action toute mécanique, toute naturelle, vous pro- 
duisez une commotion , une action qui devient efficace 
par sa brutalité, vous obtenez des résultats que vous 
allez comprendre. 

Le gros intestin s’est endormi et est devenu d’une 
paresse désolante, parce qu’une certaine dose d’eau 
tiède, venant délayer chaque jour les détritus qu’il ren- 
fermait, a rendu le travail, ou si vous l’aimez mieux, les 
contractions intestinales, à peu près inutiles. Mais, si au 
lieu d’introduire dans l’intérieur du côlon, la dose de 
liquide habituelle, vous la doublez, vous la triplez; oh ! 
alors, vous forcez le gros intestin à se distendre plus 
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que de coutume, et, sous rintluence de cette distention, 
il se ranime, il se réveille, et sans se plaindre, c’est-à- 
dire sans manifester la moindre colère, la moindre in- 
flammation, il recommencera ses compressions, ses 
exudations et tout son travail ordinaire. 



3r 
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DE LA MIGRAINE 


I. — Scs îneonTénicntSÿ scs désagréments^ ses tortnresa 

— Oh! mon Dieu! qu’a donc M. X...? lui si bon, si 
serviable d’ordinaire, m’a l’eçu comme un chien dans 
un jeu de quilles. Je lui demandais le service d’un 
simple renseignement, il m’a aussi mal accueilli qu’un 
ministre à qui l’on demande une préfecture, ou qu’un 
garçon de bureau à qui l’on n’a pas donné d’étrennes 
suflQsantesl — Que voulez- vous, mon cher Monsieur, 
Monsieur X... a sa migraine. 

— Madame une telle, s’il vous plaît? — Madame ne 
reçoit point, elle est malade. — Comment malade! 
mais j’ai eu l’honneur de la rencontrer ce matin; une 
maladie n’arrive pas comme un coup de foudre. — Je 
vous demande bien pardon , Madame n’avait rien ce 
matin, mais ce soir elle a sa migraine. 

— Eh bien ! mon très-cher, qu’a dit votre avocat ? — 
Des sottises, des excentricités, pas un raisonnement plau- 
sible, pas un seul texte péremptoire. — On dit pourtant 
que c’est un homme rempli d’érudition et un orateur 
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(1 une (itonriciiitc cnpacitc. — Il ii’cn a pas fait prGuv6 
clans notre conversation , je vous assure. Il est vrai que 
son secrétaire in avait annoncé cjue je ne serais pas trop 
bien reçu, que je ferais peut-être bien de remettre à plus 
tard ma consultation , attendu que maître subissait 
depuis ce matin la plus atroce des migraines. 

Madame A..., après avoir invité une foule de per- 
sonnes à lui faire l’honneur de passer la soirée chez 
elle, envole tout à coup un contre-ordre, en annonçant 
l’invasion subite de ses migraines habituelles. 

Monsieur et Madame B..., qui reçoivent toujours le 
troisième jour de la semaine, font inopinément fermer 
leur porte à tous les visiteurs, et le concierge interrogé, 
répond que l’un ou l’autre a la migraine. 

Pourquoi mademoiselle C..., si aimable et si gracieuse 
ordinairement, porte-t-elle un visage si mélancolique, 
montre-t-elle des yeux si remplis de tristesse; a-t-elle 
éprouvé quelque mécompte, quelque désillusion? Non, 
Mademoiselle C... a la migraine. 

Et pourc{uoi donc ce charmant monsieur D..., si élé- 
gant, si entraînant, si causeur la plupart du temps, 
a-t-il aujourd’hui le sérieux ,• la majesté et la tristesse 
extérieui’e d’un employé des pompes funèbres dans 
l’exercice de ses fonctions? C’est que notre gracieux 
dandy est comme paralysé , comme transformé, par un 
accès de migraine épouvantable. 

C’est donc une bien terrible maladie que la migraine? 
Ce n’est point une maladie, c’est une indisposition; ce 
n’est point un fléau, c’est une misère, mais une pénible 
et torturante misère, je suis obligé d’en convenir. 

Je ne parle pas seulement des tortures causées par 
l’indisposition dont il s’agit, de ces atroces souffrances 
qui sont comparées par les patients à des coups de hache 
sur la tête et aux pernicieux effets de coins mal aiguisés 
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enfoncés dans le crâne à grands coups de marteau. Je 
ne parle pas même de l’exaspération que cause habi- 
tuellement chez les personnes affectées de migraines, 
les incessantes douleurs de ces petites maladies. 

Ce que je veux dénoncer, en première ligne, c’est la 
révolution opérée dans tout l’organisme par cette mi- 
sère, dont plaisantent habituellement les gens qui n’en 
ont jamais été atteints. 

Vous venez de le comprendre par les quelques exem- 
ples dont j’ai donné en commençant de pittoresques 
échantillons. Un homme atteint de migraine semble com- 
plètement transformé; il était gai, il devient triste; il 
était bienveillant, il devient méchant; il était gracieux, il 
devient ours. 

Mais, secondement, je tiens à faire remarquer le? 
l’cactions désolantes de la migraine sur la plupart de 
nos fonctions organiques. Un homme intelligent atteint 
d’une migraine, ne peut plus ni réfléchir, ni juger ; 
c’est tout au plus s’il peut penser. Un homme doué gé- 
néralement d’un bon appétit, dès qu’il est atteint de 
migraine, est incapable de rien manger. 

Sous l’influence de la migraine, les yeux s’éblouis- 
sent, les oreilles bourdonnent, le goût et l’odorat se 
pervertissent. 

Alors , pourquoi ne pas avoir placé la migraine dans 
les fléaux? 

— Parce que la migraine , toute cruelle qu’elle est , 
n’est jamais grave, jamais dangereuse, jamais mor- 
telle. 


— Inanité de certaines proinosses* 

A chaque instant l’on voit annoncer dans les jour- 
naux des remèdes infaillibles contre la, migraine, re~ 
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lïièdes uniques et soi-disant efficaces contre toutes les 
migraines possibles. 

De temps en temps on rencontre des brochures, — 
je l’avoue, c’est plus souvent chez les bouquinistes que 
chez les libraires, — qui ont la prétention de renseigner 
sur les moyens à prendre pour combattre toutes les 
migraines possibles. 

Franchement, ces annonces et ces brochures me met- 
tent de mauvaise humeur, et très-probablement c’est à 
cause de ces petites colères que j’ai voulu consacrer un 
article à la migraine dans le volume que vous avez entre 
les mains. 

Est-ce que la migraine ne varie pas suivant les tem- 
péraments, suivant les saisons, suivant surtout les causes 
qui la déterminent? Est-ce qu’il n’est pas insensé, par 
conséquent, d’y vouloir opposer toujours les mêmes 
moyens , les mêmes remèdes , les mêmes médicaments ? 


III» — Grand débat scientifique» 


On ferait une comédie des plus amusantes si l’on vou- 
lait, avec un peu de malice, analyser tout ce qui a été 
dit sur la migraine. 

Que de controverses! que de prétentions opposées! 
que d’étranges batailles ! C’est bien le cas de crier ce 
terrible axiome ; Hippocrate dit oui et Galien dit non. 

Il y a eu la bataille des physiologistes et des anato- 
mistes, la bataille des solidistes et des humoristes, la 
bataille des systématiques et des éclectiques , la bataille 
des pathologistes et des thérapeutistes, la bataille des or- 
ganicistes et des vitalistes, la bataille des concentrateurs 
et des généralisateurs ; bref, des batailles de toutes gran- 
deurs, de toutes couleurs, de toutes largeurs, comme 
les boîtes de carton que l’on crie dans les rues de Paris. 
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Déterminé à dire quelques mots do la migraine dans 
V Encyclopédie de la Santé, je me suis condamne à lire 
d un bout à l’autre les dissertations scientifiques et le.s 
élucubrations souvent indigestes de tous les auteurs qui 
ont écrit sur la migraine. J’en ai trouvé un qui mérite 
un prix, une couronne, une extraordinaire mention, 
car il a eu le courage d’agglomérer et d’aligner dans son 
opuscule tout ce qui a été dit sur la maladie dont nous 
nous occupons. Son ouvrage foisonne de dates, de textes 
et de noms propres. Des lambeaux de phrases grecques 
s’enchevêtrent dans des échantillons de phrases latines. 
Le tout est recouvert d’un langage scientifico -français, 
c’est-à-dire à peu près inintelligible. J’avoue que j’ai 
regretté une chose , c’est de n’avoir pas trouvé là des 
citations chinoises, des textes hébreux et des phrases en 
sanscrit ; 1 ouvrage présenté à MM. les membres de l’A- 
cadémie de Médecine eût été capable de les rendre ma- 
lades de plaisir. Malheureusement, ni Monthyon, ni 
Corvisart, ni M. Nadau n’ont songé à proposer un prix 
sur le meilleur ouvrage traitant de la migraine ; l’opus- 
cule savant dont je parle aurait nécessairement remporté 
la couronne. 


IV. - Oes diirérentcs sortes do migraines. 

Oui, chers lecteurs, la migraine est de différentes 
natures, je vous l’ai déjà annoncé plus haut; mais 
comme vous n’êtes pas obligés de me croire sur parole * 
cela ne me paraît pas suffisant. 

Généralement, dans les batailles dont j’ai fait tout à 
heure la nomenclature , les adversaires ne portaient 
que deux espèces de drapeaux. Sur l’un était écrit • La 
migraine n’est point une maladie, elle est un symptôme. 
Sur autre, au contraire, était gravé : La migraine est 
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un symptôme, et non point une maladie. En vérité, ces 
Jjraves gens se battaient pour le plaisir de se battre ; car 
ils avaient raison les uns et les autres. Le malheur était 
que chacun était trop exclusif. 

Il est incontestable qu’un certain nombre de mi- 
graines sont essentielles , disons les gros mots , puisque 
je vous y ai habitués, sont idiopathiques et constituent 
une maladie toute particulière, résidant dans certains 
recoins de la boîte qui contient le cerveau , et que les 
anatomistes appellent sinus frontaux, sinus temporaux, 
sinus ornés de qualifications encore différentes. 

Mais ce qui n’est pas moins certain, c’est qu’une foule 
de migraines sont causées par les indispositions et les 
réactions sympathiques des différents appareils qui com- 
plètent le corps humain tout entier. 

Bien des gens n’ont mal à la tête, que parce qu’ils ont 
l’estomac en mauvais état; d’autres ont mal à la tête, 
parce qu’ils souffrent du cœur et des intestins. Eh mon 
Dieu! l’homme pris d’une fièvre éphémère ne souffre-t-il 
pas de la tête? L’homme qui a fait abus du travail intel- 
lectuel ne souffre-t-il pas du cerveau? Celui-ci n’a-t-il 
pas la migraine , parce qu’il a trop pleuré-? celui-là , au 
contraire, parce qu’il a trop ri ? Il n’est pas jusqu’à ces 
inflammations extérieures et cutanées qui constituent les 
engelures, qui accompagnent même certains cors aux 
pieds, qui ne puissent déterminer la migraine. Prenez- 
donc pour guérir ces différentes migraines , la poudre 
de perlimpinpin de M. X., ou la graine de moutarde de 

M. A. 


V. Migraine constitutionnelle. 


3’explique en détail , dans mon Cours de médecine na- 
iurelle, qu’avec les maladies aiguës ou chroniques, locales 
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OU générales, il en est qui viennent à faire partie de la 
constitution. 

Ce sont des vices désolants, invisibles, impalpables, 
frappant tantôt ici, tantôt là, qui se caractérisent par 
leurs différents effets. Tels sont : le vice goutteux, le vice 
dartreux, le vice rhumatismal, et ce vice désorganisateur 
et terrible que nous appellerons vice spécifique, pour ne 
pas faire rougir les lecteurs qui en méconnaissent le vé- 
ritable nom. 

Eh bien! chacun de ces vices, portant son action sur 
les sinus crâniens, dont nous parlions tout à l’heure , 
peut déterminer des migraines de natures bien diffé- 
rentes. 

La migraine goutteuse ne saurait être traitée comme 
la migraine dartreuse, et la migraine spécifique exige 
d’autres remèdes que la migraine rhumatismale. 

Vl« — ■ IHigraine congestive» 

Supposons un individu exagérément sanguin , suppo- 
sons que le trop plein de sang qui le tourmente, — au lieu 
de rougir (jusqu’à les couperoser) ses joues, ses mains, 
sa poitrine ou n’importe quelle région de la surface 
cutanée, — aille s’accumuler dans les sinus crâniens et 
y stagne avec une ténacité désastreuse, cet homme 
éprouvera une douleur de tête, une migraine épou- 
vantable et d’autant plus dangereuse qu’elle frise l’apo- 
plexie. 

Je n’ai point dit les moyens à opposer, les remèdes 
à appliquer aux migraines constitutionnelles, parce qu’il 
aurait fallu recommencer tout ce que j’ai dit dans cette 
encyclopédie sur les traitements divers des différentes 
maladies chroniques. Mais je crois nécessaire d’indiquer 
les meilleurs moyens de combattre la migraine conges- 
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tive, attendu que ces moyens sont naturels et peuvent 
être employés sans le moindre danger. 

Ce sont les dérivatifs et les émissions sanguines. Les 
plus simples dérivatifs sont connus de tout le monde; ce 
sont les bains de pieds, les sinapismes, les vésicatoires 
volants. Quant aux émissions sanguines, mon avis est 
que, dans un cas de migraine, il vaut mieux les opérer 
par des ventouses scarifiées, ou tout bourgeoisement par 
des sangsues. 

Les ventouses peuvent être appliquées à la nuque; les 
sangsues ne sont véritablement eflicaces, que lorsqu’elles 
sont placées au siège, région où elles agissent, non-seu- 
lement comme moyen d’émission sanguine, mais comme 
bienfaisante dérivation. 

Au reste, j’ai longuement renseigné sur l’application 
de tous ces moyens dans mon volume intitulé : l’Art de 
soigner les Malades; je crois donc inutile de m’y appe- 
santir davantage ici. 


VII. — niigraino nerveuse* 


Franchement ce sont les plus communes. Je suis per- 
suadé que, huit ou neuf fois sur dix, la migraine essen- 
tielle, c’est-à-dire constituant à elle seule une maladie, 
n’est autre chose qu’une névralgie de la tête. Eh bien ! 
il est contre toutes les névralgies possibles une grande 
classe de remèdes que l’on appelle antispasmodiques, et 
qui sont le plus souvent efficaces, quand ils sont employés 
avec précaution et discernement. 

11 faut, en les administrant, essayer, tâtonner, faire 
une étude véritable, car les antispasmodiques qui réus- 
sissent aux uns , ne réussissent pas du tout aux autres. 

On a vante contre la migraine l’emploi de la valé- 
riane, l’emploi de l’assafétidà ; on a raconté des merveilles 
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(le l’éther, de l’opium et do la morphine. On a mémo 
vanté les diftusibles, tels que l’eau do menthe, les éma- 
nations ammoniacales, le café, etc. 

Inutile de dire que, pour le choix à faire entre tous ces 
moyens, il faut une sagacité spéciale, et par conséquent 
les conseils d’un médecin. 


— ConcluNioii pratif|(ic« 


On m’objectera sans doute que je ne spécifie pas très- 
bien les remèdes à appliquer à la migraine; mais si l’oii 
a bien compris tout ce que j’ai dit; si l’on veut bien se 
donner la peine de réfléchir sur les remarques que j’ai 
faites, on comprendra que, pour indiquer tous les re- 
mèdes à appliquer à la migraine, il eût fallu entrepren- 
dre tout un cours de médecine. 


En classant la migraine parmi les petites misères , j’ai 
tenu à démontrer qu’elle pouvait devenir une maladie 
redoutable, c’est déjà un enseignement fort utile, je 
pense. 

J’ai fait entendre que les causes de la migraine béni- 
gne étant multiples , il fallait se défier de ces moyens 
toujours les mêmes , vantés et revantés comme très-effi- 
caces pour le s(3ulagement de cette maladie; c’est encore 
un renseignement profitable. 


Enfin , j ai catégoriquement indiqué la nécessité d’a- 
voir recours aux conseils médicaux, pour faire un choix 
dans les remèdes vantés contre la migraine; et j’ai donné 
assez de preuves de mon impartialité, pour laisser pen- 
ser que ce conseil n’est point dicté par mon caractère 
prolessionnel. 

Je ne veux pas conclure sans avertir qu’il est des mi- 
graines faisant office de maladies complémentaires par 
conséquent des migraines que l’on peut adoucir, (,ue 
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l’on doit pallier, mais qu’il serait très-dangereux de gué- 
rir tout à fait. Je renvoie à ce que j’en ai dit dans ma dis- 
cussion sur les maladies de cette nature ; mais, quand je 
n’aurais donné que cet avertissement, mon article sur la 
migraine aurait une véritable utilité. 
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